
JOURNAL HELVETIQUE 

RECUEIL 
D E 

PIECES FUGITIVES DE LITERATURE 
CHOISIE -, 

De Poejie $ de Traits AHiJloire ancienne & 
moderne ; de Découvertes des Sciences & des 
Arts j de Nouvelles de la République des 
Lettres ; & de diverfes autres Particularités 
intèrejfantes Çff curieufes, tant de Suffi » 
que des Pays Etrangers* 

DEDIE AU ROI 
J U I N i 7 « J . 

N E t J C H A T Ë L , 

Ci t ' i M P i t u n i i pas ËBitxtrtfcî 

MDCCLX1U 





-•$3 ) 59<r C S H -

¥ * * # « # * < * * -#• * < * * # « *• * * * * 

J O U R N A L 
HELVETIQ.UE. 

tt—rryr- ÏHI m>—rr*n n» <m Uv̂  ^ 

J U I N 17^3. 

i É — i — — — • — — ^ 

NOtJVELLE INTERPRETATION 

Des paroles de jEsfas CHRIST , raportées t 

MATTH. XI. ir. 11. fur la fin. 

J E ne fais fi quelqu'un peut lire fans 
étonement, ce que nos Verfions font dix* 
à JESUS CHRIST de JEAN BAPTISTE , 
favoir, que ie moindre dans le Royaume 
des Cieux efi pltts grand que lui. Quoi ! 
cet Home, non moins grand qu'ABRAHAM, 
que MOISE , que JOB , que S A M U E L , 
qu'HENOC, qu'ELiE, & que tous les Pro
phètes , feroit-il éfe&ivement inférieur au 
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p'us petit, dans le Royaume des Cieux ? 
Voici ce que MESSIEURS les Interprètes 
<îe Berlin nous difem, dans leur Note , 
fur ces paroles : „ Le fens eft, que le 
j , moindre des fidèles, depuis l'exaltation 
33 du Seigneur, a bien d'autres conoif-
^ Tances, fur le fujet de J É S U S - C H R I S T , 

w de fa Rédemption , & de Ton Rè^ne, 
„ que n'en a eu JEAN B A P T I S T E , qui 

5> mourut avant la pleine manifelbtion de 
w rtvangi'e*.. Il faut remarquer auilî , 
53 dtjent encore Ces MESSIEURS , que cette 
w réflexion de JÉSUS C H R I S T cenfure in-

w directement le doute où J E A N B A P-
„ T I S I E venoit de pàroicre, fur fon fu-
» jet, & qu'elle en découvre la caufe, 
„ c'eft qu'il n'avoit pas de iuftes idées , 
„ de la nature de fon Kè^nc. „ 

J'avoue ingénument, que cette exoli-
cation ne me fatisfait en aucune manière. 
On y attribue k |EAN B A P T I S T E , fur le 
fujet de JÉSUS C H R I S T , de ù Rédemp
t ion , & de fon Rè^ne, une ignorance, 
des oréju^cs , & des doutes , qui afoibli-
roient beaucoup, ce me femble, le tè> 
moionagn quil avoit rendu fi conflam-
inciit à nôrre Seigneur. Mais, me dira-t-
o i , le défaut de lumières, & la variation 
qu'on hr i-nnite fonr des thoies démon
trées, p^r la quettion mémo qu'il en* 



J U I N i7<îj. W 
voya faire à JÉSUS-CHRIST : Etes-vom, <c-
lui qui rlevDit vviir, ou fi nom àt votif f% 
at:tnirt un autre ? Cela feroit vrai, ŝ il 
avoit fait cette quefUou lui-même; mais 
ayant envoyé deux de Tes Difciples la fai
re , n'eft-il pas plus naturel de croire, 
qu'il voulut Amplement leur fournir Je 
moyen de diiïiper leurs doutes, & de tt 
guérir de leurs préjugés? Ses Difciples v£* 
noient de. lui raporcer , 'dans fa piifou, 
tous les grands miracles que JÉSUS- CHRIST: 
avoit déjà fvHts, & en particulier la réfu^ 
reclion du Fils umque de Ja Veuve ,,dp 
N A I N . Ç'e (t al ors, d it, ; S Tr> LjJ c , qu'^f»^ 
fait api lier âeux de fes &t{ttyl£), à'mi cerr 

tain cara&ere, ( en .grec $ u o t u l i l s ) *' ty 
tnv(,ya à JESUS- LJJÇ V]£. f. 19. L'£, 
Vangélifte ne dit pas, que ce.fajnt -nwflg 
envoya deux de ceux qui lui avoient ra» 
conté les merveilles du ^ejgrçeuï. 11 fcm.? 
ble plîi ôt dire, qu'il en Jàt venir ds\$; 
autres, auxquels il attribue un caraâèœ 
particulier^ par le mot gr.ee tin#s Quej 
pouyoit être ce caractère, Ijnon l'entête
ment, & l'obftination à ne pas recorço^. 
tre JESU.S pour le MESSIJB} parce qu'il nç 
déployoit pas fa puiifance _ miraculeufe eu 
fiveur de fon Précurfeur, ^ qu'il le laiÇ-
foit fi longtems en prityn ? ,Cet,te lpngyç 
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prifon pouvoh cfecflivement ébranler la 
foi des Difcipfes de JtAN; mais pouvoir 
elle de mêmç former des nuages, & jet-
ter des douces dans Pefprit de ce grand 
Home, qui avoit dit de JÉSUS : Voilé 
f Agneau de Ditu qui bte les péchss du mon» 
de? JEAN I. ir. 36. Pou voit-il trouver 
étrange, d'avoir à foufrir pour la juftice 
les incomodités de fa prifon, lui qui fe-
voit fi bien que le Sauveur, duquel il 
n'étoit pas, difoit-il, digne de délier 1© 
cordon d.u foulier, devoit être immolé 
pour procurer la vie éternelle 3 tous ceux 
qui croiroient ' en lui ? L'Ange, qui étoifc 
venu anonçer à^ACHARiE, qu*EuZABETH 
là Femme lui doneroit un Fils, ne lui 
avoit-il pas prédit, que ce Fils feroitgrand 
devant le Seigneur, qu*il marcher oit devant 
lui avec t efprit & la vertu /ffcuE, 6£ 
qu'il feroit rempli du Saint Efprit dès /lç 
ventre de fa Mère ? Un tel home , aprèg 
avoir vu le Saint Efprit defcendre fur 
JES-US corne une colombe, & atfoir enten
du , en même tems, une voix du Cie! 
qiîi difoit, Celui-ci efl mon Fils bien-aimé % 

en qui je me*fuh plâ> pouvoit il comencer 
à douter, qu'il fut le MESSIE, & celai 
dans le mènent même, qu'on lui eu ra
contait tant de tfiiracfes ? î-

Pour fe convaincre, que le moindre de» 
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fidèles, depuis l'exaltation de JsftOS CHRBtt 
n'a pas de fa Rédemption & de fon Rè
gne des idées plus juftes & plus fubli-
mes « que n'en a eu JEAN BAPTISTE , il 
fufira | je pente , de lire avec attention * 
ce que ce Saint home répondit à Tes DiC 
ciples, quant ils furent venus lui dire: 
Ma<tre , celui qui était avec vom au delà 
du J<wr4ain9 Ç# à qui vous avez rendu 
témoignage, le voilà qui bâtife aujji, & 
tout le monde va à lui „ Perfone , leur 
J? (htiL ne peut rien s'attribuer, s'il ne 
% lui eft doné du Ciel. Vous mêmes * 
* vous m êtes témoins % que j'ai dit, ce 
„ n'eft pas moi qui fuis le Chrift: J'ai 
» été feu ement envoyé devant lui. L'E* 
* poux eft celui à qui eft PEpoufe; mais 
* pour l'ami de l'Époux qui eft auprèf 
» de lui, & qui Pentend , il eft ravi dç 
„ joie à la voix de l'Epoux. Et c'eft k 
r> cet égard que ma joie fe trouve par» 
„ faite. Il faut qu'il croiife, & pour moi, 
„ il faut que je diminue. Celui qui vient 
* d'enbaut. eft au deflus de tous. Celui 
„ qui tire fon origine de la terre eft ter-
» reftrç, & fon langage eft terrefti* aiiflL 
„ Celui qui vient du Ciel, eft au deflus 
» de tous. Et il rend témoignage de ce 
„ qu'il a vu, & de ce qu'il a oui , 4 

* P 4 
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» perfone ï*e peut démentir fon tsmoî-
tf g^ge (*)• Celui qui a, reçu fon tèmoi-
0 $aacre a certifié par fon fceau, que 
& Dieu eft véritable. Car celui que Dieu 
» a envoyé, ne dit rien qui ne foie du 
* ,vin 5 parce que Dieu ne lui doue point 
a Fefprit par mefure. Le Père aime lo 
à Fils, & lui a mis toutes chofçs entra 

t*> Le verbe prftc hmèanein ne fijRnifie pat 
%fclerçiçnt recrvpir $ Riais auffi convaincre, COT*. 
daner; & c'eft au dernier /ens, qne JEANP 
remployé dans ce verfet, quoi que dans le 
ffofva^t, il s*en ferve au premier ffens , qui eft 
véritablement le plus ufrté. Si nos ïnterprétet 
•«soiânt fuk attention au double fens de ce mofc 
flrgcy ijs nWoîent paç mis 49ns la botjche dç 
JUAN BAPTISTE ua langage qui fe çoutredit: 
lis, prétendent ^ il >e# vrai, que ces paroles \ 
ffrfope fie reçoit Jon témoignage fignifient fim-
pement, qtfe fbjj témoignage eft reçu de peu 
éé perfones C'éft, fufoa-nt eu*, une hyperbole, 
qui ex prime bien, vivement Je defir qv'avoit 

J ^ A N B^p^i^rs, «Je voir t#it le ra$nde acou-
m à ^B«us.Çnitiiirf Crçtt* manière de concilier 
ceux rarféts 9Poîe7 l'un à l'autre, eft fi heu-
reufe « Ç honorable au Frécurfenr du NIR$S*E, 
që'ft eflfprefqtfe domage que le verbe <• grée ait 
tib dowble &n$ , (& ^ué JBAN &Ap*ifTB ait dît 
W>are»ant, que <fa fpie^Jt troyvnjt parfaite, <$ 

I&oufe. 
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« tes mains. Qui croit au Fils a h v i | 
w éternelle. Qui ne croit point au Fils» 
w <ne jouira point de la viej mais la co. 
,i 1ère de Dieu demeure fur lui ? JEAN IU> 
« f. 26. 36. „ 

Après que JÉSUS eût répondu à ceux 
qiiç JEAN BAPTISTE lui avoit envoyés 1 
Allez raporter à JEAN, ce que vous entetp 
deZj & cç que vous voyez. Les aveugla 
recouvrent la vuë9 les boiteux marchent, les 
lépreux font guéris, les fourds entendent 9 

If s morts reffufcitent, S? P Evangile ejff 
anoucé aux pauvres, il ajouta: Hrnrenx 
quiconque n'aura point été rebuté de croire 
en moi. Mais afin que le Peuple ne s'ima
ginât pas» que par ces demicres paroles, 
il eût voulu cenfurer JEAN , & le taxe* 
de n'avoir en lui qu'une foi chancelante* 
i} dit à toute la multitude: Quêtes vom 
allez voir au dé fer S ? Un ro'eau agité in 
vent? JEAN BAPTISTE vous a-t-it paru un 
objet méprifable, indigne de vôtre atteiu 
tioti^ urç home qui tinp des difcours fri
voles , & qui fut incertain & flattant fut 
mon fujet: ? N'a-1-il pas toujours été fer
me , conftant & invariable dans le tèmoi* 
gnage qu'il m'a rendu? Quêtes vous donc 
allez voir ï Un home vêtu magnifiquement9 -
têtu iïhabits moUets ? Mais ceux qui font 
vifte _jfe I* forte font dans k* matfow des 
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KOK. Vous avez vu dans mon Préourfeur 
un fouverain mépris des richeifei, des ho« 
neurs & des plailîrs, qu'on va chercher » 
ou admirer dans les palais des Grands do 
la terre. Les biens & les nnux de la vie 
préfente, pouroiem i's faire douter un tel 
home, dj la certitude d'une vérité, que 
le Saine EiVit lui a (î bien révél e <Sç 
<ju il Ta envoyé énoncer au monde ? En* 
cere une foi*, qiietes vous ail * von '{ Un 
Prophète? Oui, je vnus le di^ & wme 
pius qu'un Propfe'e* Car c'eft de lui çSil 
ejt écrit* f envoyé devant mon Mejf^ger t 

qui vous prépaiera vôt*e chem n. Dieu au» 
roit i' donc envoyé devant moi fon Met 
fager, fans inftru&ions fufifantes & cep. 
taines ? Quelle voie m'auroit il préparé , 
avec une fin mêlée de défiance & doute? 
Je vota dis en vérité, q*P nt\ e tous ceux qui 
font nés d<> femme, V w y en a puni tk de 
plus grand q*ie JEAN BAPTISTE. Aucun 
Patriarche donc, ni aucun Prophète n'a eft 
plus que lui, une foi éxemte de doute 8c 
iTin certitude. 

Le Seigneur lui-même nous PaflTurant 
ainfi, quelle aparence y a t il qu'il ait 
voulu ajouter ce que portent nos Ver* 
fions, que le pus petit dans le HjiywHe 
des Creux efi plus grand que JEAN BAP* 
TISTE? Le Grec peut aifémene recevoir 
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yne autre interprétation. Entre les douze 
Apôtres de JÉSUS CHRIST, il yen avok 
deux qui portoient le nom de JAQUES, 
l'un Fils de ZEBEDE'E, & l'autre Fil» 
CPALPHE'E. ST. MARC apelle ce dernier 
JAQUES LE PETIT , en grec Jacabos mtçroi 
( MARC XV. jf. 40; ) & cela vraifenw 
blablement, parce qu'il étoit moins âgé, 
que JAQUES Éils de ZEBEDE'E. La compa
ratif rnicroteros , qu'on a traduit par les 
mots françois te plus petit, peut donc fi-
gnifier ici, un plm jeune. Or JÉSUS-CHRIST 
étoit de quelques mois moins âgé que 
JEAN BAPTISTE , dç la main duquel il 
avoit été batifé, pour entrer après lui 
dans les fondions de fon Miniftère. À 
tous ces égards donc, il pouvoit en fe 
comparant avec JEAN BAPTISTE, fe dcfi-
gner lui-mèmç par le mot rnicroteros, pour 
dire un plus jeune. Alors il ne reftera plus 
aucune dificulté dans ce pafTage. JÉSUS-
CHRIST plus jeune que JEAN BAPTISTE, 
ctoit de l'aveu même de ce dernier, plus 
grand que lui, dans le Royaume des Cieux. 
MATTH. III. ^ . 11. 

On remarque dans les Evangiles , que 
JESUS-CHRIST, pour ne pas fouîeVer avant 
Te tems les Juifs contre ft perfone, ft 
gardoit bien de leur dire, en autant de^ 
mots , qu'il étoit le MESSIE > mais qu'il 
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ne perdoit aucune ocafion, de le leur fai
ne entendre. Tantôt il leur difoit, U y a 
ici quelqtitin qui e)i p us grand que le Tem» 
pie ( MATTH. XII. jr. 6. ) tantôr, // y 
aiciphts que SAIOMON ( LUC XI. f. 31. ) 
De même ici, après avoir dit, qu'// n'y 
avait point fU de plus giand l'raphéte que 
JEAN BAPTISTE, il ajoute aufli-tôc, m<*i$ 
un plia jeune "fi p'm grand que lui dans 
le Roy a ̂  nu des Ciettx* 

Nos Interprètes font dire à nôtre Sei
gneur ( JEAN V. ir. 31. Si je me ren* 
dois témoignage h moi même. mon témoigna» 
ge ne ferait pas digne de fui , ou ne fçrQtt 
pas recevabte. Il vaudççit mieux, ce me 
femble, traduire, Si je me renh témoigna
ge à moi même, mon témoignage ite\i il pas 
digne de foi'i JÉSUS difoit aux Juifs, dans 
une autre ocafion 5 Si je me retfls timou \ 
gntgc à moi même, mon témoignage ne laijji 
pas ditre digne de fx. JEt encore: Vofrtt 
Loi porte que le témoignage de deux per/h* 
ric<, efi dtgne de foi. Je me rends bien ti* 
tnoignage a moi mm*\ M"'* I* P°r' 7''» m*<* 
envoyé^ me le rend aujji. JpfN VIII.'fr. T4. 
8ç 18. De mèrne avi liesu de traduire 
( JEAN VIII. ) £ . 54. Si \e me gloûfane 
moi même, ma gloire ne f^roit rien, on.pour* 
roic traduire , Vf je m? g'orifie moi mïm % 
ma gloire cft-cMe fans fo^de^^tf? 



* Mai* pour revenir au dtftôurs ât ne
tte Seigneur fur JEAN BAPTISTE , H h 
Êoritinùe en ces termes * félon nos Vei£ 
fions : Ceji d p is h Ums de JEAft BAPTISTE, 
jujqita prejmt que te Rpya.irte dès QeuX 
ifl forcé, & cnix qui ufent de vivftnce (em
portent , fur quoi 1 on nous dit, dans lé 
nouveau Teftament de Berlin i „ Le fenfc 
a eft, que l'Evangile eft anorfcé, dê$ la 
*> prédication de JEAN BAPTISTE, & qu* 
» ceux qui Pembraflènc avec te plus d'ar-
n deur, font ceux qui fembloieht en être 
„ les phis indignes * des Péagers, des Sol* 
» dâts, & des Femmes de mauvaife vie. ,, 

Je ne fais fi le Grec fie feroit p#s mieuï 
tendu en ces mots : Ciji depuis ie teins ât 
JPAN BAPI ÏSTE, }ufqu*à préftnt, qae k 
jRoyiutne l'S Cititx (prouve de ta tàottnce , 
f§ q>4e des h mes violens le dedrlrétft. Je 
vois au moins ( MATTH. X II. $. 10 ) 
que nôtre Seigneur employé te même vetf. 
l e arpazt-in, pour fnarquer Paftion du Mé
chants qui enlève du cœur des rncrédtr-
les la parole du Règne de Dieu, lor& 
qu'ils l'entendent, & ne la goûtent point* 
Mjh-str à VOU$Ï difoic JESUJ» Crifusï, aui 
D'iSteurs de la Loi5 p.trc'e qtfayant pris tu 
dé dt la fciencé , v'om #Si ètes p'rts enh z% 
vous-mêmes >'& vous avez (mpethc (Ty *#« 
tnr ceux qui tt Qùiiltnctis fàiil L\< ÎQÉt 
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ir. 52. Ils fedonoient la torture pour s'a» 
pofer au Fils de Dieu. Come ils avoient 
die de Ton Précurfeur, // efl pojfcdi du Dé
mon , ils dirent auffi de lui, qu'il chaflbii 
les efprts immondes par BELZEBUT & 
qu'il n'étoit ami que des Péagers, & des 
gens de mauvaife vie. I's fermoient aux 
homes le Royaume des Cieux , & les em-
pêchoient d'y entrer* MAT TH. XX1IL 
t- «3-

JÉSUS-CHRIST pourfuit encore, en du 
fant : Tous les Prophètes Ç§ la Loi ont pro+ 
fhètifé jufqiCà JEAN , & fait que vous vou
liez ou non, me recevoir, il ejl / E U E qui 
devoit venir. Q/ti a des oreilles pou) enteû-
are, qu'il entende. Jufqu'à la venue de 
JEAN BAPTISTE , les Juifs avoient dû 
•'inftruire dans la Loi & dans les Pro
phètes, du deifein que Dieu avoit forint 
d'envoyer le MESSIE au monde pour le ù-
lut du Genre-Humain. JEAN , par fa pré-
Uidion , fit l'ouverture d'une nouvelle œco-
nomie, puis qu'il anonçoit aiix Juifs que 
le MESSIE alloit paroitre, qu'il étoit dé
jà au milieu d'eux , quoi qu ils ne le co-
nuifent pas , & qu'ils dévoient fe préparer 
par une promte & fiiicére converfion, à lé 
recevoir. MALACHIE , le dernier des Pro
phètes du Vieux T« dament, avoit pro
mit que Dieu envoieroit fen MeifageE 
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avant la venue du MESSIÏ, & il avoit dé-
figné ce Précurfeur fous le nom d'Eus ; 
parce qu'il devoit être an:m du même e t 
prit, & de la même ifttrépid lé, que ce 
grand Prophète. On ne pouvoit croire » 
que JEAN BAPTISÏE file ce Précurfeur, 
fans être par-là difpofé à reconoitre JÉSUS 
pour le MESSIE. Voilà pourquoi, le Sei
gneur vouloit que les perfones intelligen
tes fe conVainquiiTent bien de la premier© 
de ces deux ventes, puis qu'elle les con
duirait à admettre la féconde, corne une 
tonféquence qui en découloit néceflàire-
mène, & qui étoit de la dernière impor» 
tance pour leur fclut* 
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LE VRAI T A L I S M A N 

C H A P I T R E VI . 

JLVJLORNAY fe promenoit un jour le long 
d'un folle allez profond, eft faifant des ré-
flexions* œc il trou voit tous les jours 
ocafian d'en faire fur 'les diférentes aâions 
de ceux qu'il fréquentait. Le Vieillard iu-
viiible lui donoit des confeils, à fon or
dinaire. Je vois, lui difoitil, que la 
corruption des homes eft à Ton comble * 
il n'y a plus que diiîimulation & vanité 
dans leur conduite ; il en eft peu qui ai* 
ment la vertu , & dans le peu de bien 
qu'ils font, je n'y tPouve aucun motif 
purement honête. Le fort de leurs femb'a-
blés ne les touche plus ; -à peine leur fe-
roient-ils miîes, quand même ils pou-
roient les lerVir fans travail & fans pré
judice de leur propre hiterèt. Il faut fair* 
enfbrte que tu ne doives qu'à la vertu le» 
faveurs de là fortune, & non au crédit 
de tes protecteurs. 

Pourquoi implorer plû  longtems la mé
diation des auties pour obtenir les regards 
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fcvorables du Souverain ? Il aime les Sa
ges & récompenfe le vrai mérite, quand 
il le conoir. Heureux fi te flatterie , & 
la calomnie qui lui parle fous fes aufpi-
ces, n'empèchoiene fouvenc fes yeux de 
l'apercevoir ! Mais les Rois font plus mal* 
heureux que le refte des homeS: À com
bien d'artifices ne font ils pas en bute ! 
Les plus rages font encore fouvent fur-
pris: L'impofture & l'intérêt repouflent 
loin d'eux la vérité & la juftice. Un* 
infinité de méchans, d'autant plus réduc
teurs, qu'ils fe cachent fous le voile de 
la vertu & de l'afe&ion, s'étudient à leur 
plaire, les trompent, diffimulent adroite
ment pour gagner leur confiance, aplau-
ditfent jufqu'à leurs défauts & font tout 
fcontre l'honeur & la confcience , pour 
contenter les partions de leur Maitre* car 
quel eft l'home aflez parfait, qui n'en ait 
pas de déréglées fur quelque article? 

Dés que ces Courtifans importeurs ont 
féduit leur Souverain, tout ce qui fort dé 
leur bouche prend à fes yeux l'air de la 
vérité. Que les Rois font à plaindre, quand 
ils ne voient pas par leurs propres yeux, 
8c qu'ils jugent fans conoitre par eux-m*-
fties! 

Celui qui gouverne ce Royaume eft tal 
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& juftêi le vrai mérite eft fur d'être heu
reux , quand il peut percer jufqu'à JuL 
Su'il punit, c'eft toujours à regret5 il croit 
ne fraoer que des coupables, & done à 
l'inocence le prix qui lui eft dû, quand 
il Ta reconuc. Il faut que tu t'adreifes à 
lui-même 1 que tu lui expofes l'injutticedu 
fort que tuas fubi, ton amour pour lui, 
ton zèle pour fon fervice & ton afe&ion 
pour tes Concitoyens. Il conoit ta fageife; 

les , Dieux l'éclaireront dans fon jugement, 
parce qu'il cherchera la vérité de hone foi. 
Tu dois efpérer d'être plutôt heureux , 
quand il açira par lui-même, que s'il n'a
git que par des mains injuftes ou intérêt 
fées, qui pervertiifent le bien qu'il leur 
confie. Quand on veut obtenir des fa
veurs du Ciel, c'eft aux Maitres du Dcf-
tin que l'on s'adretie ; l'on réuifit rare
ment, quand on employé le Miniftère de 
ceux, qui ne font auprès d'eux que pour 
fcrvir K'iir culte & implorer leurs fecours 
pour eux mêmes. Les médiateurs qu'on em-
ploieroit font i npuiifans ou vicieux ; 
une prière vive & llncère, adreffée direc
tement aux Maitres en obtient prefque 
toujours des regards favorables, à moins 
que leur jultice & leur fa^eiïe ne (oient 
opn r̂atnces de s'y rcfuler. 

Tandis que MUKNAV étoit ccupé à 
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écouter les avis du Vieillard invifible, il 
lie s'apercevoit pas du fofle dans lequel il 
étoit fur le point de tomber > un faux pas 
l'y précipita. Sa chute fut d'autant plus 
violente, que par fa diftra&ion il avoit 
été hors d'état de la ralentir. 11 faifoit 
fes éforts pour s'en retirer , lorfqu'un ho--
me partant fur le chemin vint à l'aperce
voir 5 cet home étoit chargé d'un fardeau 
aifez confiderable, qu'il jetta par terre 
dans l'inftant, pour courir au fecours de 
MORNAY. Il le retira du folfé, parut-fort 
emprefle à lui demander fi fa chute avoit 
été funette, s'il ne fe fentoit pas quelque 
contufipn, lui ofrit tous les fervices qui 
dépendroient de lui & voulut l'engager à 
aller Te repofer dans une maifonette qu'il 
avoit à deux pas de là, daris le bois voifin. 

MORNAY fut ravi d'avoir trouvé un 
cœur humain ; le zèle de cet home le fur-
prenoit fort: Il crut que la générofité & 
la bone foi s'étoient arrêtées chez le bas 
Peuple & n'avoient pas entièrement quit4 
le féjour des mortels. Il n'ofoit faire ufage 
du Talisman à l'égard de fon bienfaiteur* 
cet home lui paroilfoit d'une (implicite à 
ne pouvoir agir dans des vues intèreifées 
& vicieufesi cependant, dit MORNAY, il 
eft frome; quoique dans un eut vil, tt 
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cjft de la même nature que le Roi le plus 
puiffant, le Deftin pouvoit mettre celui-
ci fur le Trône & le Roi à la charuë, & 
ce n'cft pas toujours le pouvoir , les di
gnités ou l'opulence f qui pervertirent les 
femirpens du cœur: Tant de mauvais 
exemples conompent les pius heureux ca
ractères ; la plupart deviennent inhumains 
par imitation, & les Petits font fouveut 
faux & méchans à l'exemple des Grands. 
On tiouve maintenant fi peu de fincérité, 
fi peu de grandeur d ame dans tout état, 
qu'il faut fe défier des pauvres corne des 
riches, de ceux qui paflent pour bons, 
corne d'un méchant reconu pour tel. 

MORNAY eflaya alors le Talisman. J'ef-
pére bien, dit le Bienfaiteur, que mes 
foins ne .feront pas perdus : Ce Monficur 
paroit un hom? corne il faut j il me rc-
compenfera bien de ma peine. Si j'avois 
fû n'en devoir retirer aucun falaire, j'eufTe 
fait mon chemin, & je n'eufTe pas perdu 
mon tems à le fecourir; mais j'ai crû de
voir gagner d'avantage en le retirant, que 
fi j'avois pourfuivi ma route. Plus je lui 
ferai de politeffes, plus il me payera gé-
ftéreufement, & je fais, peut-être, une 
petite fortune: Ma foi, il fait bon favoir 
profiter des ocafions! 

Cependant ils arrivèrent à la maifon de 
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cet lionète home, où après avoir pris 
q» elques momens de repos, MORNAY re-
prit le chemin de la ville: Il doua, avant 
de partir, quelques pièces d'argent à Ton 
bienfaiteur, qui femfroit vouloir les re-
fufer ; il foufrit même quelques inftances; 
mais en les acceptant, il y jetta un coup 
d'œil fort éxadl & empreffé, & MORNAÏ 
conut àfon air mécontent, qu'il s'attendoit 
à recevoir d'avantage. 

Quel fujet de réflexions pour MORNAY ! 
il en faifoit de très férieufes pendant font 
chemin , quand il fe vit attaque par deux 
Brigans, qui fans doute en vouloient à 
fa vie. Corne il étoit encore foihle de fe 
chute, fon courage ne le fervoit qu'im
parfaitement; il auroit fucombé,, fi un 
jeune home bien mis & de bone mine, 
qui paffa heureufement, ne fut venu à 
fon feeours. Celui-ci, brave & adroit, 
tomba avec impétuofité l'épée à la maint 
fur ces deux coquins, qui, voyant MOR
NAY hors de défenfé, fe tournèrent tous 
deux contre le nouveau venu. Il fe bâtit 
corne un Lion & terraffa bientôt le plus 
hardi d'un coup mortel qu'il lui porta au 
travers du corps. Dans le même inftant il 
jetta un regard fur MQRNAY, corne pour 
lui demander fon aprobation, & fë préci-



tfi* JOURNAL HELVETIQUE 
pita fur l'autre brigand qu'il abatit à fes 
pieds aprts une courte défenfe. 

MORNAY fit tous fes éforts pour té
moigner fa vive reconoiflance à ce brave 
libérateur : Il ne fav<?it de quels termes fe 
fervir, pour déveloper ce qu'il fentoit 
dans fon ame ; mais il ne difoit rien de 
fa bravoure. Il lui demanda à qui il de-
voit un fervice fi important. Le jeune 
home Pccoutoit aflez froidement, & ne 
penfoit pas même à lui doner les fecours 
qu'éxigeoit fa foiblefle ; il lui dit qu'il 
étoit le Chevalier de ... fi célèbre par 
fon courage & par le nombre de témé
raires, ajouta-t-il, que fon épée avoit mis 
dans le devoir. 

MORNAY furpris de cette froideur , 
après le zèle qu'il venoit d'éprouver vou
lut en conoitre Ia,caufe; le Talisman l'a-
profondit. 

Ce n'efl: guère pour l'amour de lui» 
dit le Chevalier, que }'ai volé à fon fe
cours : J'ai trouvé ocafion de faire conoi
tre mon courage & ma dextérité ; il étoit 
naturel que je la faifis; mais ce bon-home 
ne m'en dit pas un mot ; cette indiférence 
me fait repentir, en quelque feçon, de 
m'ètre expofé inutilement. Que m'im
porte fa reconoiflance ? J'ai cherché leg 
éloges qu'exige ma bravoure j c'eft Jà tou-
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te ma pafllon. J'aimerois mieux qu'il me 
félicitât & qu'il me promit de publier mon 
intrépidité & mon adreffe. Se peut-il 
qu'un mérite aufïi diftingué n'excite pas 
fon admiration ! Croit-il que c'eft le ha-
zard , qui m'a fait triompher ? APons 
chercher des gens qui eftiment le courage. 

Le Chevalier quita alors M O R K A Y , 
fans beaucoup de cérémonies & fans lui 
ofrir aucun fecours : Il paroiifoit outré de 
fon filencè fur ce qui le touchoit le plus 
vivement. 

MORNAY avoit à peine la force de fe 
foutenir; il n'eût jamais pu fe porter jut 
qu'à la ville, fans l'aide de quelqu'un qui 
le foutint : II atendit que quelque paflant 
le fecourut par compalfion où par intérêt. 

Le premier qui fe préfenta fut un Poëte, 
que fon çnthoufiafme avoit amené juf-
ques dans cette promenade fo'itaire. Il 
revoit alors à fabriquer un long Poëme 
fur un rien pompeux: Il s'admiroit en 
lui même, déclamant aflez hautement fes 
nouvelles produâions, & étoit fur le point 
de retourner fur fes pas, pour venir en
nuyer quelqu'un par le récit de fes vers. 
11 fut ravi de rencontrer MORNAY, qui 
lui demanda quelques fecours. Il s'ofrit, 
avec beaucoup d'empreflement, & lui pré-

aï 4 
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fenta le bras pour le conduire, dans Pefi 
pérance qu'il voudroit bien écouter fa dé
clamation le long du chemin. Il ptéfum* 
gue par rcconoiffance, il Pentendroit aten-
tivement & l'aplaudiroic fans doute. En 
éfet, à peine s'informa t jil de l'accident 
qui l'avoit réduit à cette fituation. L'a. 
yanture des brigans ne le toucha qu'au
tant qu'il y trouva de quoi faire un long 
Poème épique. Si ces conquins, dit-il à 
]\1QRNAY, m'avoient ataqué, ils m'au-
roiçnt fait perdre les plus belles idées que 
jamais l'efprit humain ait pu avoir. Je 
fuis venu dans cette promenade, pour y 
achever dans la folitude un magnifique 
Poème 5 qui va furprendre toute la Ré
publique des Lettres. Vous ne ferez pas 
fâché fans doute d'en avoir entendu quel
ques lambaux ; vous allez juger de la no-
blefle des penfées, de l'énergie des ex-
preffions &c. 

Le Poète comença aloVs a lui débiter 
fon Poème, qu'il l'obligea d'écouter juf-
qu'à la fin. MORNAY fut contraint d'a
valer l'ennui qu'il lui caufa, jufqu'à la lie, 
par le befoin extrême qu'il avoit de fou 
bras pour fe foutenir: Il fe contenta de 
bâiller de tems en tems, fans lui parler, 
flfin qu'il eût plutôt fini Mais le Poète 
ftit indigné qu'il ne répondit rien aux 
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beaux endroits qu'il lui feifoit remarquer 
avec emphafe, & le qutta aux portes de 
la ville, fur rentrée d'un Temple,* fou» 
le prétexte qu'il devoit inceflammffnt aller 
voir fou Imprimeur, qui atendoit fon ou
vrage avec impatience, pour en faire fk 
fortune. 

La folie de ce frénétique eût excité le* 
rires de MORNAY , fi fes dernières avan* 
tures ne lui euflent plus indubitablement 
manifefte l'orgueil & l'infenfibilité du cœur 
humain. Il ne trouvoit plus perfone qui 
fit le bien par grandeur d'ame ; les mciU 
leures adlions fe pervertifToient & n'é-
toient plus infpirées que par des motifc 
honteux. 

Fin du Chapitre VL 
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R E M A R Q U E S 

Sur ïhijloire de M. de S U L L Y. 

V / N a vu dans le Journal Helvétique 
de Novembre \j62 page 471 un Elosre 
du Duc de SULLY, mais fort abrège ; on 
fé propofe d'ajouter ici quelques traits à 
ce tableau , tirés des Mémoires tie c t Ho* 
me illuftre ; on y joindra encore ce qu'il 
d;t de curieux de fon augufte Maître, le 
Rot HENRI IV. 

M. de SULLY s'entretenott un jour avee 
quelques Courrions en prtfence de ce grand 
Prince, des Homes les plus célèbre* dont 
l'Hiftoire a parle, & HENRI IV. lui de* 
manda auquel de tous il eût le plus fou-
haité de reflembler. Après avoir pafle en 
revue les Homes les plus fameux, (oit an
ciens , foit modernes. C'eft à vous même , 
S I R E , ajouta SULLY , après avoir fait cette 
©numération, de choifir de tous ces grands 
Homes f celui auquel vous aimates le mh ttoe 
rejjembler, toutes compenfations faîtes, £# 
de voir fi vous n'y ptrdriés point. Vota qui 
certainement les avés furpaffes en p*ffifurs 
ehofes. Cet éloge étoic d'autant plus déli-
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ent Se moins fufped, que celui qui le do-
noic louoit rarement, & ne paflbit pas 
pour flateur (* ) , mnis HENRI réuniflbit 
en éfet toutes les qualités du Héros à 
celles d'un bon Roi, & d'un honète Ho
me. S'il y a quelqu'un auquel on le puifle 
comparer, c'eft à JuiE* CESAR ; il étoit 
courageux corne lui; il do.npta les Fran
çois'ligués contre fa Perlbne, & conquit 
le Royaume, ainfi que CESAR triompha 
des Romains* mais il y a cette diférence 
remarquable, c'efl: que CESAR détruifit les 
Loix f ruina la liberté, & mit aux fers fa 
Patrie, au lieu que le? vi&oires de HENRI 
rétablirent les Loix & la Liberté opri-
mees, & qu'il monta fur un Trône qui 
lui apartenoit légitimement. Ils avoient 
tous les deux beaucoup d'efprit , l'ame 
grande , & quelques foiblefles : L'un. & 

O M. de SULLY, dit fon Hiftorien, n'é-
toir rien moins que Auteur , il avoit même 
quelque chofe de* dur & de févére Dans fa 
retraite même, il ne fe permettok que peu dt 
déiaffement, 6c confervoit toujours un air de 
décence & de dignité II avoit une Compagnie 
des Gardes & une autre de Suiffes, outre un 
grand nombre de Dumeftiques ; quoiqu'il reçût 
à (a table plufieurs Gentilhomeç, il n'y avoit 
que deux fauteuils , l'un pour lui, l'autre pour 
fa Femme • La Ducheffu de ROHAN & Fille 
n*droit qu'un fimple tabouret. 
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lautre furent les victimes de leur démen
ée & des Pcrfbnes qu'il» avoient le plus 
aimées. On foupçona la Marquife de V E R -
KEUIL, Maitrefle de H E N R I , & la Reine 
même, d'être complices de fa mort, & 
Ton fait que BRUTUS , que CÉSAR nommoit 
fon Fils, fut un des Chefs des Conjurés, 
qui le poignardèrent. HENRI , dit SULLY, 

refpedloit la vérité , lors même quelle Ta-
eufoit, & le rendoit le plus coupable. Il 
dit à quelqu'un qui le louoit, je conois 
mes foiblefles mieux que perfone, & je 
travaille tous les jours à les furmonter. 
Un Prédicateur féditieux Payant apoftro-
phé durement dans un de fes Sermons, le 
Roi lui dit, Mon Père , f écoute vos cenfu-
res fans murmure, pourvu que le Public 
**en foit pas le témoin. Si vous ne refpeclés 
pas HENRI VOUS devis refpeSer le Rpi (*). 

Quoi qu'il eût Pâme ferme & coura-
geufe, il étoit fort fenfible à l'ingratitude 
3e fes Serviteurs, & des Grands, qu'il 

(*) C'étoit le Père GBNTHIIR, qni voyant 
entrer le Roi dans l'Eglifc avec la Marquife de 
VERNÏUIL , fa Maitrefle & d'autres Dames , 
lui dit, en l'apoftrophant, SIRE, ne vous lafle-
rés vous jamais de venir avec un Serrail en» 
tendre la parole de Dieu, & de doner un fi 
grand Icandale dans le lie» faint? Mémoires 
de SI/LLT. 
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avoit comblés de biens. Ii redoutoic .mê
me les trames fourdes & les fecrets re t 
fentimens de fes énemis ; il prévoioit qu'il 
feroit tôt on tard la vidtime de la fuperf-
tition & de la trahifo;i la plus noire ; il 
eut fur ce fujet des prtfîemimens qui ne 
fe confirmèrent que trop par fa mort tra
gique. Il fut en éfec tué par RAVAILLAC 
le Vendredi 14 Mai \6io. âgé de 58. 
ans. Le jour auparavant il avoit dit' en 
foupirant, qu'il fentoit dans le cœur une 
angoiffe dont il n'étoit pas le maitre j & 
que ce jour qui étoit celui du courone-
ment de la Reine, ( M A R I E DE MEDECIS) 
lui feroit fatal. Il avoit tenu le même 
langage à SULLY « quelque tems aupara
vant ; je ne veux point vous celer, lui avoiu 
il dit, qu'on nia prédit que je devrais être 
tué à la première magnificence que je ferois, 
Ç# que je mourrais dans un Carojje, cyeji 
ce qui fait que je les crains. Ha ! maudit [acre 
tu feras caufe de ma mort. Il fut tué 
d'un coup de couteau dans un Caroiîe, à 
côté du Duc d'ËPERNOX, qui empêcha 
qu'on ne fit mourir fur le champ RAVAIL* 
LAC corne on vouloit le faire s ce qui 
femble juftifier ce Duc, qui fut violem* 
ment foupçoné. 

Ainfi mourut ce grand Roi , dans b 
(tin de la Paix, & au fiai* de la gloire"* 



<522 JOURNAL HELVETIQUE 
j'ajouterois de la profpérité, puis qu'il avons 
triomphé de tous (es énemis, & qu'il étoit 
nionté, malgré eux , fur le Trône de1 la 
France 5 mais des chagrins d'autant plus 
cuifwns qu'ils étoiene fecrets, puis qu'il 
n'en failuit confidence qu'à SULLY, lui 
déchiroient le cœur ; il l'avoir pour fon 
ma'heur trop tendre & trop fenfible, & 
la Reine le tourmentoit par fes caprices, 
par fes jaloufies, & par fes prétentions 
ambitieufes. Il n'étoit guère mieux traité 
par fes Maitreiïcs, qui abufoleut de fa 
bonté, & dont la fidélité lui étoit fort 
fufpede* la Marquife de VERNEUIL fut 
même acufée d'être complice de fa mort 
tragique; elle fe juftifia , il eft vrai, & 
que pouvoit elle efpérer de plus que d'ê
tre Maitrefle du Roi ! Mais corne le difoit 
CÉSAR de fa Femme qu il répudia, autre 
conformité avec HENRI IV. il ne faut pus 
même que flpouje de CÉSAR , piujfe être 
foupçonee. 

HENRI ne fut pas plus heureux dans 
le choix de fes amis, qu'il combloit de 
biens & d'honeurs. Excepté SULLY, qui 
lîgnala en toutes ocafîons fa fidélité & 
fa reconoiflànce , tous les autres ne fe li-
gnalérent guère que par Irur ingratitude, 
pour un CouniUn qu'il latisfaifoit par fes 
4Qfts».cu yueitjue dignité, il en- jnécoju* 
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tentoit vingt ; tout l'or, tout l'argent de 
la France auroit à peine pu fufire pour 
afTouvir ou leur ambition, ou leur avidité 
& leur avance. 

Malgré fon exceffive clémence , il fut 
forcé de punir de mort les perfidies & 
les trahifons du Maréchal de BIRON > mais 
toujours porté à pardoner, il auroit ob
tenu fa grâce, i'ii avoit eu aiTéb de can
deur pour avouer fis crimes. 

HENRI, corne CÉSAR, aimoit mieux 
s'expofer aux complets & aux traits cruels 
de (es énemis, que de craindre fans cefle, 
& d'être toujours ocupé à fe venger & à 
punir (*). Il ne conoijfoit, difoitil, per-
forte, qui le confolat mieux de fcs diférens 
chagrins que SULLY, pour lequel il avoit 
une parfaite confiance , & qui la méritoit 
par.fon attachement & par les fervices. 

Kien de plus fage que les confeils qu'il 
donoit à fon maître: Il vou'oit le rendre 
le plus grand Roi de la Chrétienté, noix 

(*) SULLY étoit affe* fuperltitieux ; il rapor-
te qu'un Home qui fe mêloit d'aftrol.igîe , 
nommé T H O M A S S I N , étant interroge par 
H ^ N R I , il lui prédit qu'il eût à (e garder du 
mois 4e ^at 1610. jufqu'à lui dcfjgner le joue 
& l'heure auxquels il devoit être tue. H aiome 
que la nuit avant fa mort tragique , la * R^iné 
longea qu'oirtuoit le Roi d'un coup de c o u t e a u 
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par fes vidoires & par Tes conquêtes, cafc 
le trop d'étendue d'un Etat nuit plus qu'il 
ne fertà fa force, Tout bien pefé> difoit-i), 
le plus grand, le p'ta folide avantage qu'un 
Jtrmce put fe procurer par fes conquêtes fe-
roit en les dijinbuant équitabUment, <ïa. 
quérir le droit d'être regarde corne le Bien-
faiteur & Vaibitre de toute l'Europe. 

M. de SULLY fit plufieurs Règlement 
utiles, qui ne furent point exécutés, la 
toort du Roi ayant rompu tous fes pro
jets ; tel étoit celui de maintenir fi exac
tement la difcipline militaire, confidérée 
Bon-feulement dans le tems de la guerre, 
mais encore dans la paix, que la Perfone 
du Marchand, du Laboureur, du Paf-
teur, de l'Artifan, eût été regardée co-
kie facrée : Ces quatres fortes de Profef-
fion, fur Jefquelles il ett vrai de dire que 
roule tout l'Etat, auroient trouvé une en
tière fureté contre les violences du Soldat 
le de la Nobleffe: Et la fubordination 
auroit été exactement obfervée. 

SULLY vouloit encore établir des Cen
seurs , à la manière des Romains , chaf-
fés de pourfuivre & de punir exemplaire
ment tous ceux , qui par le fcandale d'une 
tie prodigue ou diifolue , ruiiioient leur 
fcmillc, donoient un pernicieux exemple, 

& 



& pôftoient un notable préjudice àtt Pu
blic, par leurs défordres & leurs dépends* 

On ne parle point ici du grand deiTein, 
de HENRI de changer en quelque forte 
la fece de l'Europe, en y perpétuant l'or
dre & la paix , par une Dïété générale qui 
termineroit tous les diférens. Spéculation 
dont l'éxecution n'eft pas aifée » mais qui 
prouve du moins une ame noble & éle
vée. 

On a dit que le DHC de SULLY fut 
terme & confiant dans la profeffion de la 
Religion Proteftante * quoique plufieurs 
Perfones doutaflènt de fa perfévérance : 
Il reçût des mortifications de la pari 
des Réformés > qui Pacufoient de man* 
quer de zèle pour fa foi , parce que 
le fien étoit fage & éclairé, & qu'il fe 
défioit de cet attachement aveugle & ou
tré qu'infpire d'ordinaire la créance qu'oit 
à fucée avec le lait * & qui eft plutôt 
l'ouvrage de la prévention que le fruit de 
l'inftrudion : Mais l'illuftre BEZE rendoit 
juftice à SULLY J il l'aimoit & Peftimoit N 
beaucoup, & quelques jouts avant fa mort 
il chargea un de fes amis de lui envoyer 
de fa part un de fes Livres, corne un té
moignage autentique de fon fou venir, de 
fa reconoiflance, & de fa confidéraùon* 

& t 
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Le Cardinal du PERRON écrivoit à SULLÏ 

qu'il n'étoit guère moins cftimé & aimé 
je Rome, qu'il Pétoit à Genève. Le Pape 
CLÉMENT VIH. lui adreifa un Bref fort 
obligeant, & fon Succefleur PAUL V. lui 
en écrivit un autre Tan 1607 (*), qui 
ne Tétoic pas moins : Tant il eft vrai 
qu'une probité fincère eft refpedée dans 
toutes les Religions : Celle qui eft l'éfet de 
la raifon, de la perfuafion, & qui pro
duit des fentirhens nobtes & modérés ne 
fournit être fufpedlej & il y a de l'ho-
neur & de la dignité non feulement à la 
pratiquer, mais encore à la chérir, & à la 
défendre. Il n'y a que l'incrédule qui flotte 
dans un doute perpétuel, parce qu'il man
que de principes certains. 

Les tentatives & les follicitations qui 
firent .ces deux Papes, & plufieurs Prélats 
diftingués, pouf engager M. de SULLY à 
fe faire Catholique* ne furent pas les feu-
les épreuves auxquelles fa foi fut expofée : 
, ' .1 , — • • • • ir 

(*) L'an 16*j. M de SULLY reçût encore 
une Lettre latine* du Pape UABAIN VI <T. & 4e 
même P*pe lui écrivit un (e-ond Bref très 
obligeant, où il le follicitoit fort de fe faire 
Catholique Ce fécond Bref ett lu :6 Ji.ïlï^e 
1 6 U Rien ne fût jamais ebrnnler la foi de ce 
Duc, auquel fon Kpouftf $t dreflw un fuperbt N 

Maufolée l'*u lé-**. 



HENRI lui même » ce Prince qui l'aimoit 
tendrement, lui promit répée de Connita» 
He9 & une de fes Filles naturelles en Ma
riage pour fon Fils, ayant pour dot des 
dignités & des gouvernemens confiderai 
Ibles, à condition qu'il fe fit Catholique; 
ftiais il fut inébranlable & ne le laifla point 
féduire à un faux éclat (*). 

M, de SULLY n'étoit point entêté de 
cette efpèce de grandeur, qui ne fe taa* 
hifefte que par de Vains titres & un éuu 
lage d'orgueil & de vanité ; il fàifoit con-
j&ftet la vraie grandeur à être utile, & à 
procurer du bien à la Société ; voilà pour
quoi il déliroit avec ardeur que la haute 
tioblefle fut affés fage pour ne pas mépri-
1er les finances, qui font la force d'uii 
Etat , & qu'il cultivoit lui même avec 
tant de fuccès & d'avantage pour le Royau-

R r % 

(*; Quand le Roi fit cette propoGtion à 
SULLY, il lui répondit: Qu'ilferoit fincèrement 
au défefpoir d'augmenter en biens, en honeurs, 
& en dignités aux dépens de fa confcience ; 
que s'il avoit à changer de Religion, la feule 
conviétion intérieure l'y porreroit & non l'ava
rice , l'ambition eu la vanité \ & que s'il en 
agïflbit autrement il doneroit lieu a fa Majefté 
de foupqoner fa fidélité ; un home capable de 
manquer à fon Dieu, peut bien détenir inftdèlt 
à fcn Souverain, 
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me. // ity a, difoit-il, qxiun préjugé aveu
gle qui fitjfc regarder Pocupation du corner* 
ce &? dès finances, corne indigne du Gen-
tijhome : Le vrai grand Home ne cherche 
qn\i être utile à fa l'atrie% de quelque ma* 
niére que ce fait, & où efl la bajfejje 9 

[mon à laijftr flétrir par une vie molle & 
iféminie, durant la paix, toute la gloire 
dont on a pu fe couvrir durant la guerre ? 
Réflexion judicieufe , ajoute Ton Hifto-
rien j pourquoi la noblefle fe dégraderoit-
elle d'avantage par la finance,le comerce* 
& les autres fondions de bons Citoyens» 
que par les belles Lettres, quelle n'a pas 
honte de cultiver aujourd'hui ? Efpérons 
que l'un viendra après l'autre, & que la 
prévention ne durera pas toujours, fùr-
tout, dans un Siècle auiîî éclairé que 
l*eft celui ci. 

Corne SULLY étoit convaincu lui mê
me de la pureté de fes fentimens, & qu'il 
n'en avolt que de généreux , rien n'étoic 
capable de lui en faire changer ; & quoi 
qu'il donat l'exemple de fidélité & de fou-
million au Roi qu'il chériffoit. autant qu'il 
en étoit aimé, il ofoit lui réfifter dans 
des chofes qui lui paroiflbient contraires 
a fou fer vice, ou qui pouvoienMaire tort 
à fa gloire* Il étoit donc bien éloigné de 
cette baife adulation qui encenfe jufqu'aux» 
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vîcçs des Princes, flatte leurs inclinations, 
& leur aplanit la route du crime, 

Mrprifdbles flateurs, prêtent le plus ftinefte f 

Que puifle faire aux Rois la colère célqfte. 

Les Courttfans s'imaginoient quelque
fois que la difgrace de SULLY écoit pro
chaine & inévitable, parce qu'ils avoient 
entendu le Roi fe plaindre de l'opiniâtreté 
de ce Miniftre, & de fon auftérité. Aprèe 
une converfation fort animées, il dit met 
me un jour fortant de la Chambre de 
SULLY, cet Home myejl injuportable. Ma» 
il revenoit d'abord à lui, parce qu'il fen-
toit qu'il avoit raifon, & qu'il ne lui r i . 
fiftoit que pour fa gloire, & pour le bien 
de l'Etat, qui étoit fon unique objet. 

H E N R I étoit d'ailleurs d\m caradlère 
doux & judicieux; on le follicitoit à faire 
punir un home qui l'avoit ofenfé: Ha\ laifm 
fis le aller, repliqua-t i l , c*efi un méchant, 
il fera ajjès puni par fon crime, & par fes 
remords. Il aimoit tendrement fes Sujets,* 
Ayant apris que la Loire s'étant débordée 
avoit fait l'an 1608. un ravage terrible, il 
écrivit à SULLY , Dieu m'a doné met Su» 
jets 9 pour les chérir & les conferver conit 
mes Enfant. Q*e mon confeil les traite avec 
tharité. Les aumènes font très agréables à 
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Dieu f particulièrement en cet accident \ 
Qu'on les foulage de tout ce que ton jugera -
que je pourrai faire. Je fécondai de tout 
mon pouvoir, dit SULLY, les pieufes in
tentions du Roi, qui étoit chéri de Tes Su-
Jets , à la félicité desquels il vouloir, con-
fecrer le refte de fa vie. 

Quoi que les bienfaits du Monarque $ 
de fon Miniftre ne fiffent fouvent que de* 
ingrats, ils ne ceflbient pas de les répan
dre; & malgré des dépenfes extraordinai
res , pour réparer les grands chemins (*) 
Se les places fortes, le Roi par PœconQ-
mie & l'habileté de fon Miniftre mit qua
rante mitions dans fes cofres. Il n'entre-
prenoit rien qu'après y avoir penfé mu-
rement, bien éloigné de l'ignorante préci
pitation de ces Princes, qui font des entre-
prifes au deffus de leurs forces, & qui * 
parce qu'ils peuvent beaucoup , croient 

(*) M. de SULLY avoit le même goûjt que 
|pn Maître, pour des établiffemens bons & uti
les; il faifoit travailler les Pauvres dans touteŝ  
les maifons de campagne, où il fit des répara
tions confidérables qui fubfiftent encore : 11 mou
rut dans le Château de Villçban, Tan 1641. 
tgé de 82 ans. 11 fit bâtir ce Château, qui eft 
d'une grande beauté il fonda des Eglifes & des 
Hôpitaux. Dans prefque tous ces Châteaux , on 
y voyoit de grands portraits de HEN&I fon bon 
Maitre. 
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pouvoir tout, & qui en ruinant leurs Sa-
jets font enfin réduits à ne pouvoir rieti 
du tout. ST. LOUIS recomanda exprefie* 
ment à Ton Fils de ne point aliéner foi* 
Domaine, & de ne rien lever fur fes Su* 
jets contre leur gré, & fans leur conten
tement. 

HENRI IV. ne tlroit d'impôts que feiz* 
milions, & malgré fes dettes aquitées & 
beaucoup de dépenfes , il iaifla quarante 
milions dans fes cofres s corne on Ta dit* 
M. de SULLY remarque qu'aucun Roi dt 
la troifiéme race jufiju'à CHARLES VIII. ne 
s'engagea dans des conquêtes éloignées t 
ni même ne déclara la guerre en forme, 
à aucun des Princes fes voilîns. Avec cet 
cfprit de modération & dceconomie ils 
trouvoient que rien ne leur manquoit, ils 
fatistaifoient à tout, fans engager ni alié
ner leur Domaine» & par conféquent il» 
étoient en éfet, malgré leur pauvreté apa-
rente, beaucoup plus riches que leurs Suc» 
ccifeurs, au milieu de tous les tréfort 
que leur ont aquis un pouvoir fans bor« 
lies, & une autorité abfolue. 

On ne doit imputer , dit PHiftorien d* 
S U L L Y , qu'à l'ambition des Grands du 
Royaume, les diffentions qui Pont dé
chiré. La forme Républicaine ne peut % 

R r 4 
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dit-il, feire le bonheur que d'un très pe
tit Etat. 11 n'y a pas afles d'ordre ni d'u
nion ; de médiocres vertus fufifent dans 
yn Etat Monarchique pour le bien, fi 
elles ne fufifent pas le mieux. D'un 
autre côté tous les vices auxquels les Prin
ces peuvent être fujets ne font pas tous 
contraires au bonheur du Peuple ; quelques 
uns même y fervent, d'autres ne font: 
que le fufpendre. L'incapacité du Souve
rain (*) peut fe fupléer par l'habileté & le} 
choix du Miniftre. Sous un Gouvernement 
Royal nul mal n'eft de longue durée, ni 
irrémédiable. Tous les malheurs, toutes 
les Révolutions qui afligent, ou détruis 
fent un Etat, viennent d'un manque de 
fubordination. 

Un Gentilhome François , nommé Bo* 
piLLON affaffiaa le Roi CHILPERIC, & 
iè vengea de cette manière, d'un traite
ment ignominieux qu'il avoit reçu de ce 
Prince, pour lui avoir remontré un peu 
r > •• ' — •»•. • • •— • " • » 

(*) Au comencement du Règne de HENRI , il 
y avoit de grand* Princes en Europe ; je 
dis grands, par leur génie, plus que par leur 
puiffance. HENRI IV. qui mérite la première* 
jriace en France ; la Reine ELIZABKT-H eft bien 
digne de la féconde en Angleterre ; PHILIPPE IL 
tègnoit en Efpagne, & le Pape SUfft V* Qfiu* 
poit le Siège de Rome, 
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librement le dansrer <l'une impofition ex-
ceflîve qu'il vouloit établir. 

Les Maures d'Efpagne ofrirent à H E N 
RI IV. de féconder fes projets contre TEC 
pagne à leurs dépens, ils ne demandoient 
qu'un azile en France au cas de malheur, 
& promettoient de changer de Religion, 
& d'embralfer la Religion Réformée, non 
la Catholique, que l'Inquifition leur ren-
doit déteftable. Ils fe foulevérent en éfet 
Tan 1608. ayant à leur tête un certain 
BARBEROUSSE, mais ils furent défaits , 8c 
on les força l'année fuivante à s'embar
quer , pour fe retirer en Afrique au nom
bre de cinq à fept cents mille, après les 
avoir dépouillés de tout : Plaie dont l'Ef-
pagne n'a jamais pu guérir. 

Je nefaurois mieux terminer ces Remar
ques , que par l'Eloge que fait S U L L Y 

de fon augufte & bon Maitre le Roi tiENRl,. 
qui le traitoit non corne fon fujet, mais 
corne fon meilleur & fon plus intime 
ami (*) ; corne il lui confioit fes afaires 
mm • • •« • • ••' ' — — — - ' ' 11 !• 1 • •!•«• 

(*) SULLY n« trouva pas la même faveu* 
auprès de la Reine Régente , ni auprès do 
Louis XI1T. ce Prince l'ayant mandé un jour, 
pour le confulter flir (Pimportantes afaires, les 
Courtifans du Roi, qui n'étoient que de jeunes 
Gens, fioîent tous bas du Duc de SULLY qui 

ayoit 
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Us plus iecrettes, il êntroit auifi. dans le* 
moin 1res détails des tiennes, & de celles 
de la famille, corne il p r̂oit par les Let
tres familières que SULLY a crû devoir 
publier, copiées fur les originaux même. 

Si ce Prince ne fit pas fon Miniftre , 
Maréchal de France , après avoir érigé 
SULLY en Duché Pairie, en fa faveur » 
c'eft qu'il regardoit ce titre corne au def. 
{bus de celui de Cùnnêtulne, qu'il luiavoit 
ofert, mais fous des conditions que SULLT 
ne jugea pas à propos d'accepter \ d'ail
leurs, il ne courroie pas après les ho» 
neurs & les dignités, dont it conoilioit 
niieux que perfone la fragilité ; cependant 
il ne refufa pas le bâton de Maréchal que 
le Roi Louis XIII. lui dona en réconw 
penfe de fes fervices, & corne un monu
ment de fon courage & de fa valeur* dont 
il dona plusieurs fois des preuves autenti* 
ques. Il reçut ce bâton en 1634. dans utl 
tems où cette dignité fembloit éfecer la 
honte de fa difgrace. Voici le portrait 
qu'on trouve de HENRI dans les notet 
du Tome VIII. des Mémoires de SuLLt* 
page 4. 
" 0 1 1 m 

avoît confervë fon ancien habillement & fon 
maintien grave» SI&K lui dit SULLY, quand lç 
fcu Roi vôtre Père me feifoit Phoneur dé s'en
tretenir avec moi, il faifoit foxtix les boufow. 
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Ce Prince étoit d'une taille médiocre » 

toutefois plus grand que petit, mais bien 
proportioné i le front large -, le nez aqui-
Un & royal i la bouche ^bien faite, la lèT 

vre vermeille ; une fanté robulte, & tous 
les organes bons. Il avoit fait tous fes 
exercices avec fuccès , étant jeune 5 ce qui 
lui donoit beaucoup de force, d'agilité & 
d'adrefle. 

Du côté de l'efprit, il l'avoit ferme dan* 
les revers (*) , & agréable dans le corner-
ce de la vie ; ce qui lui donoit une phi-
fîonomie douce & heureufe 5 fon teint 
étoit animé. & fes manières étoient en
gageantes ; ce qu'il y mèloit quelquefois 
de majeifcé, n'en ôtoit point cet air afoble 
<fc enjoué, qui faifoit fon cara&ère. Il 
avoit le cœur tendre & compatiffant, droit, 
vrai & généreux: Il avoit une intelligen

ce M. de SULLY en éprouva auffi de grands, 
& fa famille lui caufa beaucoup de chagrins. Il 
avoit époufe deux Femmes, la première étoit 
de l'ancienne illuftre Maifon de COURTBNAI, 
l'autre étoit de la famiile de COCHBFILST. Il 
fût quatre Enfans de ces deux Epoufes * dette 
Fils & deux Filles ; il maria fon aine qui étoit 
un Diffipateur, à la Fille du Duc. de Cas&ui, 
fils du Connétable de LEDIGUIFRBS Le Cadet 
tpoufa la Fille du Chancelier SEGUIER ; Tune de 
les Filles époufa le Duc de ROHAM , l'autre le 
Marquis de MIEEPQIX. 
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ce promte, & une pénétration à laquelle 
rien n'échapoit ; peu de Rois ont été 
aylli acomplis que lui ; & je n'en fâche 
point qui Payent furpaifé; il n'avoit que 
les défauts infcparables de l'humanité. Il 
pardonoit facilement les ofenfes qu'on lui 
avoit faites. Dieu les punira, difoit-il, en 
parlant de ceux qui le çalomnioient, & 
leurs difcours ferviront à me rendre plus 
attentif, & plus honète home. Il ne par-
loit même de fes énemis qu'avec une for
te de refpecft, en leur donaut le titre da 
Monfieur. Il n'y aurait point ajjls de fo* 
rets en moft Royaume, difoit-il, pour 
drejfer des gibets, s'il falloit pendre , tom 
ceux qui ont écrit & pyêçhé contre moi. 
Quand on lui eût foit lire un Libelle con* 
trc la Reine fa Mère, Prtncelfe d'une 
vertu, & d'une conduite exemplaires, il 
hauifa les épaules, & dit , b le méchant? 
mais CAuteur (fi revenu en France jous la 
foi de mes pajfeports , ma parole efi facrée , 
& je ne veux point qu'on lui fajje de mal. 

Perfone ne faifoit mieux que lui un. 
conte; il étoit fort enjoué & le plaifoit i 
la raillerie. Son Jardinier fe plaignant à 
lui qu'il ne pouvoir rien taire venir dans 
le terrain de Fontainebleau, mon ami lui 
dit H E N R I , en regardant le Duc d'EpER-
MON , qui ctoiç de Gafcognç, femés y dçt 
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CaPcons, car ils prennent partout. Il dit 
à un gros mangeur, ventre faint gris , 
fi j'avois fix homes corne toi dans mon 
Royaume, je les ferois pendre, car ces co
quins Pauroient bientôt afamé. Il ne vou* 
loit pas détruire la diverlité des condi
tions, mais les faire fervir au bonheur les 
uns des autres, & au bien de la Société, 

Il aimoit fes Sujet* corne un Père, & 
tout l'Etat corne un Chef de famille ; 
cette difpofition le ramenoit toujours, & 
du fein même des plaifirs, au projet dà 
rendre fon Peuple heureux, & Ton Royau
me floriflant. Il fe félicitoit, difoit-il quel
quefois en riant, de mettre tous lec Pay-
fans en état d'avoir une poularde dan* 
kur marmite chaque Dimanche. De Ton 
amour pour le Peuple naiflbit cette fécon
dité à imaginer & cette attention à per-
feéttoner une infinité d'utiles règlemens, 
foit pour terminer promtement les procès, 
foit pour réparer les grands chemins, en 
établir de nouveaux plus comodes • plus 
courts, & plus faciles. Il vouloit, difoit-
il , que la Gloire difpofat de fes demie* 
res années, & les tendît tout enfemble 
Utiles aux Homes & agréables à Dieu* 
Les idées des belles & grandes chofes fe 
trouvoient placées corne d'elles mêmes 
dans fon eipric. Il avoit fait dcifëcher de* 
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Marais , pour s'eflayer à un plus grand 
ouvrage, qu'il alloit entreprendre, c'étoit 
de joindre les deux mers & les grands 
fleuves par des Canaux. Le tems eft tout 
ce qui lui a manqué pour Tes glorieufes 
cntreptifes. 

II difoit fouvent, qu'il demandoie à 
Dieu ces quaire chofes ; les biens fpirU 
tuels 5 de conferver jufqu'à la mort Pu-
fage de toutes les facultés de Ton efprit, 
& de tous les membres de Ton corps ; dt 
Voir la Kéligion qu'il avoit autrefois pro-
feflee, dans une Otuation fixe & tranquile* 
& de rendre à la France fon ancienne 
fplendeur. II y a (îx autres fouhaits, mai» 
moins considérables que les quatre pre
miers ; parmi ces fix, étoit facomplifle-
ment de ces grands defTeins, qu'il ne per-
doit jamais de vue, & qui tendoient tous 
à la profpérité de fon Royaume, & à 
celle de l'Europe entière j quel but plus 
noble & plus important ! 

Auiîî ce Prince fut il regretté de tout 
le monde, même de fes plus grands éne-
mis. La confternation & le deuil public/ 
dit SULLY , furent une preuve combien 
ce Monarque étoit tendrement aimé dans 
fa Capitale , à la nouvelle de fa mort tra
gique; c'étoit, ajoute t il, quelque chofe 
de véritablement touchant <jue de voir erjt 
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Combien de manières * & par combien d« 
démonftrations vives & fenfibles, les Bour. 
geois & toute la populace de Paris, ex-
primoient leur afedtion & leurs regrets. 
Les uns louoient fon courage, les autres 
éxaltoient fa bonté & fa clémence-, des 
gémiflemens, des pleurs t & des cris dou
loureux fuccèdoient à un morne filence i 
on croioit avoir perdu en lui, Pun fon 
Père, l'autre fort Fils, ou fon meilleur 
ami* Joindre les mains, lever les yeux au 
Ciel, fe fraper la poitrine , implorer le fe-
cours de Dieu, Voilà, ajoute SULLY, *le 
fpeâacle qui fe préfenta de tout côté à 
moi, le jour de la mort du Roi; quel
ques uns m'envifageoient triftement, & 
me difoient avec fanglots : Hâ ! Monftcur ! 
nom avons tout perdu, notre bon JRgi efi 
mort ! Quel plus bel éloge qu'un deuil û 
fincère & une confternation (i générale? 

Cette défolation ne fe borna point à la 
Capitale ; elle s'étendit dans tout le Royau-
Ine: Les uns ,' dit PEREFIXE devenoient 
immobiles & pâmés de douleur, les autre» 
«ouroient les rues tout éperdus, & s'é-
crioient , nous avons trop vécu, nous, 
avons vu mourir nôtre bon maître. Planeurs 
embraifoient leurs amis, leur temme & 
leurs enfens, fans pouvoir leur dire autre 
*hofe, finon , ah ! g«*/ Malheur ? Qn voioh 
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des femmes échevelées qui hurloient & fc 
lamentoient, les Pérès di (oient à leurs En» 
fins , Que deviendres vous mes Enfans , 
\)om avis perdu vôtre Père. Ceux qui fe 
fouvenoient des horribles calamités des 
guerres paflees, plaignoient les malheurs 
de la France, & difoient que ce funeftc 
coup, quiavoit percé le cœur du Roi, cou-
poit la gorge à tous les François. Plufîeurs 
en moururent de défefpuir* quelques uns 
fur le champ, & les autres peu de jours 
après. Les Catholiques & les Proteftans 
tous fe réunirent, pour déplorer à l'envi 
leurs malheurs , par de triftes lamen* 
tations. Il ne fembloit pas que ce fut le 
deuil d'un home feul, mais de la moitié 
de tous les Homes; on eût dit que cha* 
cun avoit perdu toute fa famille, tout Ton 
bien, & toutes Tes efpérances, par la more 
de ce grand Roi. Tous les Princes, ajou
te THiltorien MATTHIEU , déplorèrent la 
mort. Le Roi d'Efpagne pretfé de la vé
rité & de fa douleur dit, que le pltu grand 
Capitaine du monde rtoit mort. Les Véni
tiens difoient : Notre bon I{oi efi morte 
La conllernation fut grande dans Genève, 
que ce Prince aimoit, & qu'il avoit tou
jours & hautement protégée. 

Les fuites de cette mort furent les plus 
funeftoe 
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filneftes à la France ; les Grands n'étant 
plus retenus par aucun frein ne mirent 
aucunes bornes à leur ambition ; ils fc 
diviférent entr'eux, parce qu'ils ne pou-
voient foufrir aucun partage ; ils rempli
rent la Cour & le Royaume du bruit de 
leurs prétentions, de leurs cabales & de 
leurs querelles. On vit un Etranger ( le 
Maréchal d'ANCRE (*) ) ufurper prefque 
toute l'autorité fous une Régente, foible 
& mal confeillce: MARIE DE MEDECIS, 
Veuve de HENRI, n'avoit ni affés de fer
meté, ni aifés d'efprit* pour contenir lee 
factieux, maintenir Tordre & l'union, & 
gouverner fagement. Cette Princefle pro
digue, diffipa en peu de tems les tréfors 
que le feu Roi avoit laiffé, & que SULLÏ 
avoit amafle avec tant de foin & d'œcono-
mie. Indigné d'une fi mauvaife adminiC* 

S s 
•«"•• i • ' i ' • : i • « 

(*) Le Maréchal d'ANCRR, favori de la Rei
ne , fut caufe de tous fes malheurs. A etoit dé
telle en France. Il fe nommoit C O N C I N I , 
&, étoit de Florence. A ion départ Tua 
de Tes amis lui demandant ce qu'il allojt faire 
en France; il répondit ou fortune, ou périrt 

& l'un & l'autre lui arriva II fut tue au Lou
vre par ordre du Roi Louis XII*. & à la Sol
licitation des Grands Tan 1*17. On fit aufS 
mourir fa Femme. 
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tration , & rebuté par l'ingratitude de la 
Reine il prit le parti de Te démettre de 
tous fes Emplois, qu'il eût la douleur de 
voir pntfer en d'indignes 'mains. Il pafià le 
refte de fa vie dans fes Campagnes, où 
il eût quelque peine à s'acoutumer au G-
tence de fa retraite , après avoir manié 
longtems de grandes afoires. Ses énemis le 
perfécutérent jufques dans là folitude, car 
dit-il , l'envie cft une pafllon que la lâ
cheté ne caradcrife guèrcs moins que la 
noirceur. La calomnie qui ne l épargnait 
pas, le mortifioit moins que d'aprendre, 
qu'on avoit réfolu de renoncer aux plus 
anciennes alliances de la Courone avec les 
Princes étrangers, d'abolir tous les Edits 
cte pacification , & de détruire tous les 
Proteftans, notamment ceux qui étoient 
en place, enfin, de difgracier tous ceux 
qui ne voudroient pas plier fous le joug 
des nouveaux favoris. Leur hjine'contre 
tous les Proteftans François & étrangers 
étoit ouverte, & SULLY en fut la vidtt-
me ; la Religion, les confeils qu il avoit 
donc au feu Roi, & qu'il avoit deflein 
de fuivre, dont l'éfet indubitable auroit 
été du moins le libre exercice de la Ré
forme en France, & par toute la Chré
tienté , fon rcfpecl pour la mémoire du 
feu Roi, qui l'avoit faic l'unique depoiï-
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taire de fes fentimens, & l'exécuteur de 
Tes projets, la gloire & le bien qu'il en re-
viendroit au Royaume, & Phoneur qu'il 
en de voit réjaillir fur lui, tout cela étoic 
autant de titres de haine contre un home 
qui avoit déjà tant d'énemis ; fa fermeté à 
foutenir la juftice, Pintèrèt de l'Etat & la 
forme de gouverner du feu Roi, furent la 
caufe de (a difgrace. Des maximes toutes 
opofées replongèrent la France dans le trou
ble & dans la mifére dont la fagefle de 
HENRI, & de SULLY Pavoit tirée. 

La confufion , dit-il „ la mauvaife foi , 
Pinjuftice, tous les maux qui fuivent 1* 
mépris de la fubordination inondèrent la 
Cour & le Confeil, & vengèrent plus d'u«-
ne fois la mémoire de HFNRI de ceux qui 
lui infultoient. Il fe trouva des François 
afles indignes de ce nom» pour dire aur 
Ambaffadeurs du Roi d'Efpagne & de l'Ar
chiduc , ces propres paroles : Vos larmes 
ne doivent pas beaucoup détremper vos mou* 
choirs, c'efi un coup du Ciel qui a fauve de 
leur ruine le Bgi <F Efpagne & la Religion 
Catholique. 

HENRI avoit des fentimens bien plus 
généreux, Je demande, difoit ce Piince, 
tous les jours crois grâces à Dieu, Punè 
qu'il lui plaife de pardoner à mes éns* 

S s 3 
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mis , corne je leur pardone ; l'autre de me 
faire triompher de mes pallions \ la troi-
iîéme de bien ufer de l'autorité qu'il m'a 
donée & de n'en abufer jamais. Peut on 
vivre & mourir avec de meilleures difpo-
fîtions / Auflî ce Prince fut il chéri ; il eût 
l'art de faire un Royaume floriifant, d'un 
Pays défolé & déwhiré par les guerres ci
viles. 

<4>-*v 

* * * cal? *#*< 

J 
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E S S A I 

SUR LES DESCRIPTIONS, 

A MONSIEUR DE T * *• 

XL faut enfin terminer, ici ma petite car
rière, fur tas figures dç Rhétorique (*), 
ne m'écrit propofé que de faire quelques 
Obfervations, plutôt pour- ma propre uti
lité , que pour celle de mes Ledeurs, qui 
peuvent s'inftruirq dans, de plus grands 
Ouvrages» mais tout le monde ne les a 
pas fous . les yeux, Jfoi, taché de ren
fermer ici ce qu'ils contiennent, d'effentiel 
& d'important, en y joignant mes pro
pres réflexions. Si je ne cite pas exacte
ment mes autorités, c'eft'. qu'il eft rare 

, -S s 3 

(*) Il eft néceffaire dç. rapcller ki que. If 
même Auteur a doné dans Je Journal Helvéti
que divers morc«aux fur pîûfiéurs figuret de 
Rhéthorique, corne PHyperbole , PIronie, & 
Réticence, le Nombre Oratoire , ks Corn?*-
raifons, l'Antithèfe, &c 
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que je les raporte mot à mot, & il fe-
roit long, enuuieux & fuperflu , de dire , 
jm tel a dit ceci, ë? à cette ocafion , fat 
penfi cela. Si ces remarques font bones, il 
cft afles indiférent de favoir dans quelle 
fource PAuteur les a puifées, & corne, il 
ne fe nomme point, il eft facile de voir 
qu'il n'a pas la folle vanité de s'en attri
buer la gloire. 

Les Defcriptions étant plus conformes à 
l'objet qu'on peint, que les Comparaiibns, 
qui ne le peignent ordinairement que d'u
ne manière défedueufe, mais vive , (ont 
auffi plus ufitées, & plus à la portée de 
tous les Homes; mais corne il faut avoir 
foin de varier les Comparaifons, qui ne 
font fouvent qu'une peinture de deux ob
jets, dont on compare les raports ou les 
diférences ; il faut auflî diverfifier les Def
criptions , & ne pas trop les multiplier, 
pour ne pas fatiguer le Ledeur, & afin 
d'éviter l'uniformité. 

U me fenable que dans les Defcriptions, 
on doit fe borner aux grands traits, & 
jlifler légèrement fur les petits, les omet
tre même, pourT ne pas tomber dans la 
eonfufion & pour doner plus d'énergie & 
de relief à ce qui mérite l'attention du 
Ledeur. De légères circonftances ne font 
que la fetiguer T & la diftraifent de l'objec 
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principal. Il me femble encore qu'une Def
cription , [our être bone, doit remplie 
parfaitement le but, pour 'lequel elle eft 
deftinée, & être en fa place, de forte quç 
Parnement qu'elle ajoute à l'Edifice ne lui 
filfe rien perdre de fa folidité, & que 
l'arc n'étoufe, ni n'éclipfe la nature. Si 
ce précepte eft vrai, Pilluftre RACINE n'y 
a-ti l point manqué dans la Defcription 
qu'il fait de la mort d'HYPOLiTE, dans la 
belle Tragédie de P H È D R E ; Defaiption 
qu'il met dans la bouche de TMERAMENE* 

Gouverneur d'HYPOLiTE, voici cette pein
ture , on en jugera : 

Cependant fur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons une Montagne humide ; 
L'onde aproche , fe brife, & vomit à nos yeux9i 
Parmi des flots d'écume un monftrc furieux ; 
Son front large eft armé de cornes menaçantes ; > 
Tout fon corps eft couvert décailles jaunhTantes > 
Indomptable Taureau, Dragon impétueux, , 
Sa Croupe fe recourbe en replis tortueux ; 
Ses longs «uguTemens font trembler le rivage* 
Le Ciel avec horreur voit ce monftre fauvage ; 
La Terre s'en émeut, l'air en eft infe&é * 
Le flot qui l'aporta recule épouvanté. 

M. de la M O T T E eft bleffé de ce récit, 



<?48 JOURNAL HELVETIQUE 
qui lui paroit trop peu naturel, & trop fleu
ri. On rfi choqué, dit il , de voir un Couver* 
neur acabiè de dculeur > corne ejl THERA-
MENE > fi attentif à fa defcription &f fi re
cherche dam fes tertnes. II prétend qu'il ne 
devoit avoir la force que de prononcer fes 
mots en s'adreflant à THESE'E , qui lui 
demande ce qu'eft devenu HYPOUTE* 
Votre Fils cil mort &? fm fu" k trifli 
témoin. En éfet, une douleur exceilive 
ôte l'ufage de la parole, & permet à pei* 
ne de pouffer quelques foupirs. C'elt ainfi 
qu'une Princefîe aprenant la mort de fou 
Amant, ne prononce que ce» mots. Non 
je ne pleure pas, Madame, mais je meurs. 
Cependant, fi M, RACINE eût fuprimé ce 
fameux récit, fa Pièce eût perdu un beau 
tableau > & nôtre Poéfie une excellente 
peinture. Il y a de grandes beautés , co
ma atachces à quelques défauts. 

Je ne fai fi l'on ne pourroit pas repro
cher encore à RACINE d'avoir trop orné 
le défefpoir d'ORESTE, après avoir tue 
PYRRHUS par l'ordre d'HERMiONE dans 
la Tragédie d'ANDROMAQUE. M. CRE-
BILLON a imité tous les mouvemens de 
fa fureur, dans ce que dit le même ORESTI* 
après avoir tué par mégarde fa Mère CL 1-
TEMNESTKE dans la Tragédie d'ELECTRE. 
Il y a dans cette narration un patéciqus 
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admirable j mais le défcfnoir eft peut être 
poulie trop loin , & ie meilleur A&eur ne 
peut l'exprimer que par des cris & des 
gcmiflcmcns, qui fatiguent fa poitrine, & 
lui font preftjue perdre l'ufage de la pa
role. 

Si e'eft là une faute M. de VOLTAIRE 
y eft tombe, lors quTlERODE ayant apris 
la mort de MARI AN £ fou hpoufe , s'écrie 
avec tranfporc, & corne ne fe conoiflanç 
plus 

Quoi ! MARIANB efl morte I 

Ah / funefte llaifon, pourquoi m'éclaîres tu / 

Jour trifte, jourafreux , pourquoi mes tu rendu ! 

Lieux teints de ce b^u ian^ , que l'on vient d« 
répandre , 

Mur* que j'ai relèves , PJ«is tombés en cendre. 
Cachés feus les débiis de vos fuperbes tours , 
La place où MABIANE a vu tiancher fes jours. 
Quoi MARIANE eft morte ! & j'en fui* l'homicide! 

"Puniffés , déchîrçs ce montre parricide ; 
Armés vous contre moi, Sujets qui la perde» 
Tonés , écrafés moi, deux qui la poffédés. 

Ce qui précède efi: peut-être encore plu* 
fort,- une douleur fi longue, & qui s'ex
prime avec tant d'art eft peu naturelle, & 
iènt yop la déclamation 

Je crois avoir apeirti une tâche prefcjuc 



6^6 JOURNAL HELVETIQUE 
femblabfe, dans le récit que feit P A U L I N E 
d'un fonge afreux, dans la Tragédie de 
P O L I E U C T E , qui palfe pour le Chef d'oeu
vre du grand C O R N E I L L E > voici ce fonge, 
on en jugera > 

Je l'ai vu cette nuit, ce malheureux SEVERK 
La vengeance à la main , l'œil ardent de colère ; 
lln'étoit point couvert de ces triftes lambeaux, 
Qu'une ombre défolée emporte des tombeaux i 
Il n'étoit point percé de ces coups pleins de gloire, 
Qui retranchant fa vie, affurent fa mémoire : 
Il fembloit triomphant & tel que fur fon char 
Vi&orieux d^ns Rome entre nôtre CBSAR. 
Après un peu d'éfroi que m'a doné fa vue , 
Porte à qui tu voudras la faveur qui m'eft duc 
J^grate, m'a-t il dit, & ce jour expiré, 
Pleure à loiflr l'époux que tu m'as préféré ! 
A ce mot, j'ai frémi, mon ame s'eft troublée ; 
Enfuite , des Chrétiens une impie aiîemblée, 
Pour avancer l'éfet de ce difeours fatal, 
A jette POLIEUCTB aux pieds de fon Rival. 
Soudain à fon fecours j'ai reclamé mon Père , 
Hélas ! c'eft de tout point ce qui me défefpére : 
J'ai vu mon Père même un poignard à la main, 
Entrer le bras levé pour lui percer le fein. 
Là, ma douleur trop forte a brouillé ces images, 
Le fang de POLIEUCTB afatisfeit leurs rages ; 
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Je ne fai ni cornent, ni quand iis l'ont tué 
Mais je fai qu'à fa more tous ont contribué 
Voilà quel eft mon fonge : 

Celui que fait ATHALIK, dans la Tra
gédie qui porte ce nom, n'eft pas moins 
circonlfcmcié, ni moins orné; l'impie JES A-
B E L , Mère d'ATHALie, lui aparoit après 
{a mort & lui anonce fa fin prochaine & 
trafique. 

Tremble , m'a-t-eîle dit, Fille digne de moi, 
Le cruel Dieu des Juifs l'emporte auflS fur toi ; 
Je te plains de tomber dans fes m tins redoutables 

* Ma Fille ; en achevant ces mots épouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru fe bailler f 

Et moi je lui tendois les bras pour Pembrafler &c. 

Pour éloigner l'idée de ce fpedlacle d'hor
reur, je raporterai une defeription cham
pêtre, tirée de TELEIYIAQUK , Livre ad
mirable, rempli de TabLaux peints par 
un grand Maitre. La Grotc de Calypfo 
éroit tapiflee d'une jeune vigne, qui éten-
doit fes branches de IOUS côiés. Les doux 
Zéphirs confervoient en ce lieu , malgré les 
ardeurs du Soleil, une délicieufe fraicheur. 
Des fontaines coulant avec un doux mur
mure fur des prés fcmés d'amarantes & d# 
violettes, formoient en divers lieux des 



C^% JOURNAL HELVETIQUE 
bains atifîi purs, & auflî clairs que le 
eriftal. Mille fleurs naiflantes émailloienc 
les tapis veids, dont la Grote étoit envi
ron ée. 

Je vai continuer à doner quelques mo
dèles des divers genre» de defcription, en 
voici une qui me paroit délicate \ l'Auteur 
parle d'un tableau de VENUS: 

Sur la Mer il la répréfente 

Tout au(fi belle, aufli charmante , 

Qu'elle eft la haut parmi les Dieux s 

Sans que de fa beauté célefte 

Il cache aux regards curieux 

Que ce qu'un ufage modefte 

Dérobe d'ordinaire aux yeux. 

M, CREBÏLLON fait dans fa Tragédie 
(ÎIDOMENE'E une defcription terrible d'u
ne tempête, la voici. Ceft IDOMENK'E 
qui parle: 

Une éfroyable nuit fur les eaux répandue. 

Déroba tout à coup mon Royaume à ma vuè% 

La mort feui y parut ; le vafte fein des Mers 

NOMS entrouvrit cent fois la route des Enfers. 

Par des vents opofés les vagu*s ramaffées 

De l'abîme profond jufques au Ciel pouffëès , 

Jhns les airs embrafés agitaient mes Vaiflcaux ; 
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Aufli prêts d'y périr qu à fou ire fous les Eaux. 
D'un Déluge de feux Fonde corne allumée , 
Serabloit rouler fur nous une Mer enfljmée ; 
Et NEPTUNE en courroux , à tant de malheureux, 
N'ofroit pour tout falut que des rochers afreux : 

Voici encore une Defcription terrible 
du maffacre de la ST. BARTHELEMI ; 

Qui pourroit cependant exprimer les ravages 
Dont cette nuit cruelle était les images? 
La mort de COLÎGNI , prémice des horreurs £ 
N'étoit qu'un foibîe effai de toutes leurs fureurs. 
D'un Peuple d'affnffins les troupes éfrenées 
Par devoir & par zèle au carnage acharnées , 
Marthoie t̂ le fer en main , les yeux étincellans , 
Sur les corps étendus de nos Frères fanglans , 
Et portant devant eux la lifte de leurs crimes „ 
Les conduifoient au meurtre , 6c marquoient leurs 

vittimes. 

V O L T A I R E * 

Dans les Defcriptions , il fout avoir foin 
d'aflbrtir les images & de les graduer, 
pour ainfi dire, enlorte que celles qui 
font les plus fortes fucccdent à celles qui 
le font moins ; c'eft ce qui fait que Pim-
prtiïion en ett plus vive & plus durable. 
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Tous nos grands nf ai très, foie Poètes , 
foit Orateurs iuivent cet ordre, & il eft 
facile de le remarquer dans les exemples 
que je viens de cicer, & dans c m x c i , qui 
font dans le genre fleuri. Voici la Defcrip-
tion que fait Madame DESHOUHKRHS de 
la Fontaine de Vauclufe. 

Peutttre croies vous que toujours infenfible 
Je décrirai dans mes vers ; 

Entre de hauts rochers, dont Pafpeét eft terrible 
Bes prés toujours fleuris, des arbres toujours verds; 

Une fource orgueilleufe & pure, 
Dont l'eau fur cent rochers divers, 
D'une moufle verte couverts, 

, S'épanche , bouillone, murmure, 
Des Agneaux boncliflans fur la tendre verdure , 
Et de leurs Conducteurs les ruflîqucs concerts. , 

Voulés vous une Defcription riante, en 
roici une par M. GUESSET. 

Sortes du fein des violettes, 
Ctoifles, feuillages fortunés : 
Couronés ces belles retraites, 
Ces détours, ces routes fecretes 
Aux plus doux acorHs dtftmés. 
Ma Mule p >r vous afendrie 
D'une charmnre lèverie 
Subit déjà l'aimable lui ! 



J U I N 1753. 
Les boû , les vallons , les montagnes, 
Toute la Scène des campagnes 
Prend une ame, & s'arme pour moi >• 
Aux yeux de l'ignare vulgaire 
Tout eft mort, tout eft folitaire : 
Un bois n'eft qu'un fombre réduit. 
Un ruifleau n'eft qu'une onde claire! 
Les Zéphirs ne font que du bruit, 
Aux yeux que CALLIOPI éclaire 
Tout penfe, tout brille, tout vit. 

On trouve dans les Oeuvres de M. 
ORESSET des peintures ingénieufes > qui 
font des modèles. 

Une narration contient fouvent une Def-
cription poétique plus agréable & plus 
énergique qu'un Difcours ordinaire; telle 
eft celle-ci : 

Le perfide APPIUS épris de VIRGINIE 

Pour aflbuvir fes feux la couvre d'infamie ; 
Rien ne peut modérer fa criminelle ardeur ; 
En louant fes atraics il rit de fa douleur, 
Elle s'écrie en vain quelle eft libre & romaine, 
Dans les bras d'Appius on la pouffe, on l'entraîne ; 
Tandis que déteftant fon projet, £ts amours 
Elle implore des Loix l'inutile fecours. 
VIRGINIUS rempli d'une jufte colère 
A fes cris douloureux fentit qu'il étoit Père ; 

« Î Î 
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Sa valeur eût bientôt écarté les Soldats, 
Qui gitniflbicnt de voir ce? afreux attentat* ; 
Romains 1 qu'eft devenu vôtre nob'e courage ! 
Oui, la mort leur dit-il, vaut mieux que i'efclavîgtf. 
A ces mots, animé d'amour & de fureur ; 
Il la prend dans fes bras, ce récit fait horreur ̂  
A la horite des fers dérobant fa famille, 
Il plonge le poignard dans le fein de fa Fiîîe : 
Et montrant aux Romans fon bras enfangUnté , 
C'eft ici retendait de vôtre liberté ; 
Oui, dit-il, tout Romain qui peut fervir un Maitr* 
N'eft qu'un Efclave abjecl: ou mérite de r«ce ; 
Acablons nos Tyrans fous îe poi Js de nos fers ; 
Et que leur châtiment inftruîfe l'Univers. 
Du pouvoir des Tribuns rétibîifïons l'empire; 
H dit, & fous leurs coup* la Tyranie expire 
On ne reconoit plus que l'équité des Loix : 
Les Citoyens vainqueurs relient dans tous leurs 

droits. 

On dit que la Defpnption doit être en 
quelque forte une peinture parlante, pour 
faire une impreifion vive & durable ; mais 
il faut que les traits foient naturels, & 
n'aient rien de foné. La nai ration qu'on 
vient de lire a Hc fcncrçie & du patétique, 
elle forme un tableau complet d'une .idioit 

vraiment 
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vraiment tragique, & qui inf^ire cette 
efpèce de terreur qui ébranle Pâme. J'ai 
tiré ce morceau d'une Epitre fur le Théâ
tre François, inférée dans le Journal Hel
vétique de Décembre 1758. Il me fembl* 
qu'on n'a pas rendu à cette Epitre toute 
la juftice qu'elle mérite ; les avis qu'on 
donc aux A&eurs me paroiifent bien ex
primés & fort judicieux, & l'idée qu'on 
done de plufieurs Tragédies, & de quel
ques Comédies, eft jufte, mais j'aurois 
defiré qu'elle eût été plus poétique en 
quelques endroits. Ce font les images & 
les figures (*) qui foutiennent l'attention 
du Ledeur, & il eft prcfque impoffible 
de faire de bons vers fans leurs fecours* 
Voyés quel ufage l'illuftre ROUSSEAU foie 
de la Fable, & les ornemens qu'il en tirel 
Ce font ces ornemens qui diftinguent la 
bone Poéfie du langage ordinaire, mais il 
fout favoir les placer 2 propos, & choifir 
les figures convenables, & c'eft ce difeer-
nement qui cara&érife l'Home de Goût. 

T t 

(*) L'Eloquence & la Poèfie Font ufage dts 
figures & des images , corne U nature emploi» 
les fleurs pour orner la Campagne; elles fonfc 
4 la portée de tout le monde, elles mettent en 
quelque forte l'objet fous les yeux » par la pein
ture qu'elles en font, 
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Je dirai encore un mot de PEpitre d'où 

j'ai tiré la narration qu'on vient de lire j 
elle a été fort critiquée, parce que la pUï 
part des Cenfeurs n'avoient pas même 1 i-
dée des Pièces dont parle l'Auteur, & i'3 
ignoroicnt à quoi elles avoicnc raport. 
Qu'on me .permette de faire ici une ïé.lc-
xion :• 11 y a deux fortes de beautés dans 
un Portrait j lorfqull eft bien fait, il plait 
par lui même ; mais lorfqifon compare la 
copie à l'original, & qifon la trouve fidè
le, cette rciicmblance ajoute un nouveau 
prix au tableau. Mais huilons déclamer les 
Critiques, on fe difpute une frêle repu-
tation, un peu de fumée, qui s'évanouira 
bientôt dans la nuit des Tems. 

Voici le portrait que M. DARNAUD fait 
de l'Envie: Ce tableau elt plein de for.ee. 

Ce monftre empoîfoné de Tes propres venins 

Qui Fait fon dékfpoir du bonheur des Humains ; 

Q*ri , S< *pent tortueux rampe dans le filence, 

audacieux Dragon , s'étend , fifle & s'élence 

Et purte fon aud.ice & <on foufle odieux 

Jufqu'au Trône ries Rois, jufju'aux Autels des 

Dieu*. . 

Ce Vautnur renaiiT nt dont 1 * rni^e obftinéc 

A fiét'ir la vertu fans ceflr rft acharna ; 

Cette furie e^fin qui t , rtout nous pourfu»t 

Tf kme Tes r.oir& complots dam l'horreur de la nuit; ! 

http://for.ee
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fiés malheurs du Prochain fait fon plaifir fuprême 
Et dans fon propre fein fe déchire elle même. 
Elle fèche , pâlit aux plus heureux travaux, 
Itdans tous les Savans elle voit fes Rivaux. 

Voici le Portrait du Calomniateur* 

Je vois des haines homicides, 

S'étemifer jufqu'aux tombeaux. 

Des Parens traitres* parricides 

Souvent font nos propres bourreaux* 

Dieu vengeur , le glaive étincelle, 

L'inocent meurt, le fang ruiflelle, 

l'univers elt rempli d'horreur. 

De tant de maux qui dans leur courfë 

Nous inondent, quelle eft la fource ? 

Un mot du Calomniateur. 

Ce monftre cruel & farouche 

En flétriflant tout ce qu'il touche $ 

Trahit Taugulle vérité 5 

Sa bouche criminelle, impuft* 

Ne refpire que l'impofture 

Et détruit la Société* 

je ne puis me refufel: le piaifîr de et».' 
J)ier la Defctiption que fait M. WJETELE? 
des divers âges de la vie. 

X t * 

\ 
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Chaque faifon difére, & chaque âge a fes traits. 
L« Print^ms a fes fleurs ; l'enfance a fes atraits. 
L'Eté fes feux brulans, & l'ardente jeuneffe 
Ses paiïions, fes goûts , fa chaleur, Ton yvrefle : 
Bouillante , impétueufe, à peine fes refforts 
Secondent à fon gré fes rapide^ tranfports. 
Efcîave des defirs, en proie à leurs caprices , 
C'eft le tems de l'excès des vertus & det vices ; 
C'eft l'âge des talens, & des nobles travaux; 
Le moment des fuccès, la faifon des Héros, 

On trouve encore une Defcription in-
génieufe dans un Poème qu'on a attribue 
à un Auteur célèbre, mais qu'il a conf-
tamment défavoué à caufe des indécenfes, 
que la malignité y avoit glifle ; ici, il n'y a 
rien qui puifle blefler la pudeur ; c'eft la 
peinture du lieu où LA TREMOUILLE étoit 
avec fa Maitrefle , 

Dans ce vallon qu'arrofc une onde pure 
Il eft un bois de Cyprès toujours verds , 
Qu'en piramide a formé la nature , 
Et dont le faîte a bravé cent Hyvers. 
Il eftun antre où fonvent les Naïades 
Et des Silvains viennent prendre le fraix ; 
Un clair ruiffeau par des conduits fecrecs , 
Y tombe en nape & forme vingt cafeades. 
Un tapis verd eft tendu tout au près. 
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t e ferpolet, la méîifîe naHTante, 
Le blanc jasmin , la jonquille oejorante, 
Y fcmblent dire aux Bergers d'alentour 
Repofes vous fur ce lit de 'l'amour. 

Voici encore une courte peinture du 
Printems. 

La Neige fond en eau , ces Monts font découverts ; 
Les animaux y trouveut leur pâture ; 
Ces aimables valons fons couverts de verdure 
Et le Printems triomphe des Hyvers. 
La Terre s*em')élit des ornemens divers y 

Qu'étale en tout lieu la nature 
Et cette agréable peinture 
Fait éclore un autre univers. 

Je ne faurois me refufer le plaifir de 
copier la peinture que fait M. de BLFFONT 

des travaux de M. de la C O N D A M I N E : 
Avoir parcouru Pun & l*autre Hémifphère, 
furmonté dans le Pérou, les fomets four-
cilleux de ces Montagnes embrafees où 
des glaces éternelles bravent les feux fou-
terrains & les ardeurs du midi, s'être IL. 
vré à la pente précipitée de ces catarades 
ccumantes dont les eaux fufpendues feu*, 
blent moins rouler fur la terre, que déf
endre des nues &c. 

T t î 
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Voici une Defcription faite de main do 

maître, puifqu'elle eft du fameux ROUS
SEAU , & quelle fait partie d'une des mei* 
leures Lettres de fa nouvelle H-loyfe i 
ST. PREUX écrit à JULIE. 

J'étois parti trifte de mes peines, & 
confolé de vôtre joye ; ce qui me tenoifc 
dans un certain état de langueur, qui n'eft 
pas fans charmes, pour un cœur fenfible ; 
je voiageois dans le Valais, & graviilbis 
lentement, & à pied des fentiers afles ru
des. Je vouîois rêver, & j'en étois toiv. 
jours détourné par quelque fpedhcle inau 
terHu ; tantôt d'immenfes rochers pen-
doient en ruine au deftus de ma tête j tan-
tôt de hautes & bruyantes cafeades m'i-
nondoient de J leur épais brouillard ; tantôt 
un torrent éternel ouvroit à mesk côtés un 
abime, dont les yeux n'ofoient fon 1er 
Ja profondeur. Quelquefois je me perdois 
dans Pobfcurité d'un bois toufu ; quelque*, 
fois en fortant d'un goufre, une agréable 
prairie réjouiflbit tout à coup mes re
gards ; un mélange étenant de la nature 
fauvage, & de la nature cultivée montroit 
par tout la main des Homes, où l'on eût 
crû qu'ils n'avoient jamais pénétré. A côté 
d'une caverne on trouvoit des maifonsj 
on voioit des pampres fecs, où l'on n'eût 
cherché que des ronces * des vignes dans 
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dcs~terres éboulées, d'e^cellens fruits fur 
d<s rochers , & des champs dans des pré
cipices. 

Ce nétoit pas'Feulement le travail des 
Homes qui rendoit ces Pays étranges , Il 
bizarement contraftés , la nature fembloit 
encore prendre plaifir à s'y mettre en opo-
ficion avec elle même., tant on la trou-
voit dtfirente en un même lieu, fous di
vers afpcds : Au levant , les fleurs du 
Printems ; au Midi, les fruits de l'Autonne; 
au, Nord, les glaces de l'Hiver 5 elle réu* 
niifoit toutes les Saifons dans le même 
inftant, tous les climats dans le même lieu, 
& formoit Pacord inconu par tout ailleurs 
des productions des plaines & de celles 
des alpes 

M. ROUSSEAU fait enfuite la peinture 
des heureux habitans de ce Pays ; il loué 
leur humanité, leur afabilité envers les 
Etrangers, leur aifance, & voici corne il 
termine le portrait de ces Montagnards: 
Les Enfans, en âge de raifon, font les 
égaux de leurs itères \ les Domeftiques s'af* 
feyent ? table avec leurs Maitres, la mê
me liberté règne dans leurs Maifons & 
dans la République, & la famille eft l'i
mage de Pfctat. C'eft domage que la fu* 
bordination foit négligée. 

T t 4 
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Il fembje qu'un Pays fauvage, infpîrè 

auflî des mœurs fimplés & pures à ceux 
qui l'habitent dans le Valais, dit M. ROUS
SEAU; la feule pafïion qu'on y conoiffe, 
& qu'on pouffe affes loin, c'eft celle pour 
le vin ,* car les Valayfans (ont de déter
minés buveurs, & Peau eft bannie de leur 
table- Cornent fe réfoudre, dit ST. PREUX, 
à jouer fi fottement le fage > & à fâcher de 
fi bones Gens ? Je niemiivrois donc par re-
conotjftnce, & ne pouvant payer mon itot 
de ma bourfe, je le payois de ma raîfon. 
On ne peut pouffer plus loin la complai-
fance & la politeffe. 

L'Auteur des Effais Hiftoriques fur PAn-
gleterre fait une Defcription des mœurs 
des Payfans Irlandois, qui a beaucoup de 
rapprt avec la peinture que fait M. ROUS
SEAU des Valayfans ; même (implicite de 
mœurs, & même éloignement pour le lu
xe & le fafte des grandes Villes. Le Peu
ple y eft ( en Irlande ) bien conftitué, 
robufte, labourieux, jouiffant d'une fanté 
prefque inaltérable , qu'il doit à fa fruga
lité. Les Femmes y font belles, fidèles & 
tendres. La fenfibilité de la nature eft un 
don précieux, quand elle eft fubordonée k 
la rertu. 

Il feroit a defirer que toutes les DeC-
criptions que fait M. ROUSSEAU euffent 
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la même juftuTe5 ou fu(Tent aufïï belles 
que celle qu'il fait du Valais. Mais il s'en 
faut bien que la peinture q'i'il feit du Siè
cle prélent , comparé aux Siècles pafles, 
foit auffi éxa&e. 11 parle des premiers 
tems avec un enthoufiafine qui embélit 
& exagère tout. 11 f:mb'c que les Anciens 
avoient toutes les vertus, & qu'ils n'ayent 
laiiîé pour héritage à leurs Defcen Uns que 
des vices: Cependant ce prétendu Siècle 
d'or que Ton vante Ci fort, reflembloit af-
fés au Siècle de fer 5 une ignorance hon-
teufe, une férocité b rbnre , étoit le par
tage des premiers Homes. Ils étoient 
moins éclairés , moins favans que leurs 
neveux, mais ils n'en étoient ni moins 
trompeurs , ni moins médians. Rome ne 
doit fon origine qu'à des fugitifs & à 
des brigands, la patrie des CICERON, des 
VIRGILES & des PLINES, n'étoit habitée, 
au comencement , que par des fauvages 
ravifleurs. Que l'on compare les beaux 
Siècles de PERICLE'S, d'AuousTE & de 
Louis XIV. où tous les Arts, toutes les 
Sciences ont fleuri à ĉ s Siècles ténébreux, 
où les Homes fembloient s ignorer eux mê
mes , & étoient les vidtimes du befoin, 
& le jouet de leurs caprices & de leurs 
paflîons, on verra que cette comparaifoa 
cft toute à l'avantage du Siècle où nous 
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vivons. Là Pœil s'égare & fe perd dans 
une forêt obfcure, ou plutôt dans un ca-
hos pu rien n'ell à fa ptaçe. Ici, la vue fe 
plait à contempler un riche Payiase, où 
tout eft cultivé , & où rèjjne l'oidre & 
l'harmonie Î ne doit-on pas fe féliciter de 
vivie fous l'Empire équitable des Loix , 
qui protégera l'Inocence contre la frauda 
& la violence * qu il ett doux de profiter 
des fecours & des comodités que procu
rent les R.'aux-Arts. 

Les Detinitions ont beaucoup de raport 
avec les Defcriptions i en définiifant bien 
l'objet on en fait une peinture fidèle ; eu 
voici quelques exemples. 

Qu'elt ce qu'une Armée, dit M. FtE-
CHIEK? Ceft un Corps animé de pallions 
djtérentes qu'un Home habile fait mouvoir 
pour la défenfe de la Patrie. Ceft une 
troupe d'Homes armés qui fuivent aveu
glément les ordres d'un Chef dont ils ne 

"lavent pas les intentions. C'elt une mul
titude d'ames pour la plupart viles & mer
cenaires, qui fans fonger à leur propre 
réputation travaillent à celle des Rois & 
des Conqucrans. Ceft un affemblage con
fus de libertins, qu'il faut aflujettir à l'o-
béiflance, de lâches qu'il faut mener au 
combat, de téméraires qu'il faut retenir, 

\ 
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d'impatiens ^ qu'il faut acoutumer à la 
conftance, 

Un Poète défiit ainfi la Raifon : 

Vil atome importun , qui croit, doute difpute, 

Rampe, s'élève, tombe, & nie encore fa chute; 

Qui nous dit je fuis libre en nous montrant Tes fers; 

Et dont l'œil trouble & faux croit percer l'Univers, 

Madame DESHOULIÈRES ne fait pas plus 
cThoneur à la Raifon i voici corne elle en 
par'e, 

Cette foible Ra'Ton dont on fait tant de bruit ; 
Contre Us paillons n'eft pas un Hûr remèie, 
Un peu de vin la trouble, un Enfant la fcduifc $ 
Et déchirer un Cœur qui Papelle à fon aide » 
Eft tout Téfet qu'elle produit. 

Mais pour modérer le feu des Paflîons, 
pour en corriger les excès, il faut non 
feulement avoir recours à la Raifon & à 
la Religion, mais encore à l'étude & à 
la culture des Sciences & des Belles-Let
tres. Plus on les étudie, plus on eft en 
état de fentir le vrai beau, & plus on fe 
rend capable de le faire fentir aux autres. 
L'étude en nous ocupant utilement nous 
dérobe à l'ennui & à Foifiveté, qui eft la 
Mère des vices, Elle rend PRome maitrç 
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de lui même & de fes penchans, elle ré
forme & corrige fes inclinations mauvai-
fes, & pevfecflione fon goût & fon juge
ment. Ecoutons ce que dit CICFRON fur 
ce fujet. Ce grand Home qui défendit ft 
Patrie contre les at'entats de CATILI&A, 
auiîi bon Citoyen, qu'excellent Orateur, 
s^énonce ainfi : 

[e vous dis qu'il y a pluficurs Homes 
d'un mérite fupérieur fans feien e, & par 
la feule force de leur naturel, prefque di
vin; j'ajoute même qu'un bon naturel fane 
feience, a plus fou vent rcuiîî que la feien-
ce fans naturel: Miis je foutiens auiîï 
q^e quand à un excellent naturel on joint 
la feience, il en réfulte ordinairement un 
home de mérite tout à fait fupérieur; tels 
ont été SCIPION, fon ami LOCLIUS , le» 
deux CATONS, qui ne fe feroient point avi
lis de diveloper leurs vertus par la culture 
des Sciences, s'ils n'avoient été bien per-
fuadés qu'ePe les conduiroit à une fin très 
louable ,* & digne de l'Home, 

Le Règne de Louis XIV. fut très pai-
fible dans l'intérieur du Royaume, parce 
^ue les Sciences y fleurirent. Mais la mi
norité de ce Prince fut très agitée , parce 
que les Beaux-Arts comencoiént à peine 
de naitre. Ce font les Siècles d'ignorance 
qui font le« plus orageux $ voici ce que 
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dit fur ce fujet le fameux MACTILLON. 
Que ne puis je éfecer ici ces tems fjcheux5 

où la minorité du Prince , l'ambition de» 
Grands, les intérêts des Miniftres, & je 
ne fai quelle fureur de révolte & de chan
gement , qui laifït en certains Siècles l'ek 
prit des Peuples , firent éprouver tour k 
tour à la France toutes les calamités des 
diifentions dbmeftiques &c. 

Dans ces fatales Révolutions, c'eft une 
«onjondlure bien délicate de fe trouver 
pourvu de quelques qualités & de quel-
ques lumières. Ou eft tenté d'entrer fans 
aveu dans les afaires publiques, on aime 
encore mieux fe rendre nécelfaire à Paf-
femblée des méchans, que d'être inutile 
au parci des Gens de bien. Sous prétexte 
de chercher à fon mérite des moyens de 
paraître, on procure à fon ambition des 
ocafions de crime & de deshoneur, & 
fouvent on abandone fon devoir fans au
tre intérêt que celui de n'avoir pu le rem
plir avec afles d'éclat & de dignité. 

Qu'eft ce que la jeunefle des perfones 
d'un certain rang i C'eft une faifon péciU 
leufe, où les pallions ne font pas encore 
gênées par les bienféances de la grandeur, 
quelquefois facilitées par fon autorité ; 
tfeft une conjondure fatale où le vice n'a 
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rien de dificile ni de honteux, où le plau 
iîr elt auionié par l'ufage , Tufage foute, 
nu par des exemples qui tiennent lieu dt 
Loi* les exemples facilités par la puiifan* 
ce, & h puillance mile en œuvre par les 
emportemens de làge, par toute la viva* 
•ité du cœur. 

C H t Y i 
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S U I T E 
D U B E L E S C L A V E 

o u 

LA VERTU VICTORIEUSE DE L^AMOUR* 

J F ATIME revoit aux moyens de s'apro-
prier le Bel Efclave. Arrivée dans fort 
apartement, elle avoit déjà pris la réfolu-
tion de la demander au Vifir, lorfqu'on 
lui anonqa qu'il venoit la voir a^ec le 
Sultan. Pcrfuadée de rempreflement d'AcH-
MET à lui faire pîaifir, elle voulut pro
fiter de rocafion, & chercha dans fou e t 
prit quelque expédient, qui rendit fa de
mande moins afedée. 

La converfation fut d'abord très géné
rale 5 mais la Princefle, pour venir à foti 
bu t , tacha de la faire tomber fur les EC 
claves qui étoicnt à fon fervice, dont au
cun, difoit-clle , n'avoit le talent de cul
tiver les fleurs de fa terrade, & fe pi i-
gnic beaucoup de plufieurs vafes qui étoient 
péris, pour avoir été mal foignés. Elle ne 
doutoit pas qu'AcHMET ne lui parlât en
core du lien, dont it avoit fouvent loué 
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la dextérité ; la taille & Painrable figure de 
MAURICE lui frent conjecturer que ce 
feroit le même dont le Vifir lui avoit fait 
le portrait depuis quelque tems. Son ef-
poir ne fut pas trompé: ACHIMET, trou
vant par là une nouvelle ocafion de faire 
fa cour à la Princeiiè, lui ofrit fon efclave 
avec empreflèment & elle n'hélîta pas de 
l'accepter. Un in fiant après le Sultan vou
lut fe retirer & FATIME fut à même de 
fe livrer aux flateufes idées que lut fug* 
geroit la prochaine pofleffion du BH-Efcla-
ve. Déjà elle devoit lui doner la liberté • 
& corne fa vertu règloit la paflion, elle 
formoit le projet de l'élever aux dignités» 
pour le mettre à même d'être digne de fa 
main. Llle s'ocupa toute la nuit de ces 
douces réâéxions, en atendant que le Vi* 
fir réalifat fa promefle. 

ACHMET ayant fait apeîler MAURICE 3 

le fit revêtir d'une fupetbe verte d'un 
drap d'or orné de fleurs couleurs de feu, 
& d'une furvefic pareille ; fa ceinture étoit 
un tiflu dans le même goût. Il lui fit 
mettre des chaînes d'or pour marques de 
fon efclavage, & l'envoya a In fi à la fuite 
d'un autre Efclave fans lui dire où on le 
eonduifoit. 

Dès que MAURICE fut introduit chez 
la 
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la Princefle, il conut dans quel deflein on 
l'avoir fait couvrir de ces ornemeus & le, 
nouveau fervice auquel il alloit être det 
tiné. Il en fut d'abord vivement afligé : 
Ce changement ne pouvoit être qu'un 
éfet de l'amour de FATIMEJ la paillon de 
cette Princefle lui rapelloit fa chère SO
PHIE & lui en rendoit la perte encore 
plus douloureufe. Cependant il fit réfle
xion, que fon nouvel emploi le mettroit 
mieux à même d'avoir des nouvelles de fà 
maitreflè : Il fe flatta que la protedion de 
FATIME lui feroit un jour favorable pour ' 
brifer fes fers & retourner en Europe s & 
il efpéra que cette Princefle, dont il avoit 
fouvent entendu louer la vertu, mena, 
geroit fa douleur & fon premier amour, 
tant qu'il paroitroit régner dans fon ame : 
Ces motifs lui firent témoigner quelque 
fatisfadion du changement de fon état: 

La Princefle ne pût modérer fa joie, en 
voyant entrer- MAURICE : Après avoir fait 
retirer tous les autres Efclaves, pour le. 
laifler mieux en liberté de faire conoitre " 
rimpreffion que cette démarche faifoit fur 
fon cœur; elle lui demanda s'il avoit vu 
le portrait de fon amie & ce qu'il penfoit 
de cette avanture. 

La protedion dont vous m'honorez > 
Uu . 
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Madame., lui dit MAURICE , pénètre mot! 
ame de la plus vive reconoiflance : Je con
çois aifément * que vôtre bonté a témoi
gné quelque compaffiqn de l'état déplora
ble où elle m'a vu réduit * & que le Vi-
fir me done à vous • pour adoucir l'amer
tume de mon eiilavage : C'eft à vôtre ré* 
nétofité que je dois Ce changement. Qje 
n'ai je été moins malheureux , pour erre 
$n état d'en goûter la douceur! Mais , 
Ma terne , vous avez mis entre- mes mains 
un tréfor ineftimable, qui, cependant ne 
peut me préfager que Pacroiâèment dé 
mes infortunes. Quels que Soient les fen-
timens qui vous ont engage© à -m'aGordef 
cette faveur, 'elle peut me devenir égale
ment nuifibte. Je dois garder ce portrait 
par refpeét pour l'adorable perfone qu'il 
réprJ'ente & dont la générofite fou'age le 
poids de mes chain s ; mais que n'ai j * 
pas à craindre^ s'il eft vu entre les mains 
d'un vil efclave , que les fers dont il eft 
chargé rendent mépnfable! 

Ces fers, lui dit FATiME ,ne vous nui
ront plus, & ceux que je veux vous fai
te porter, répareront le tort qu'ils vous 
ont fai:: Vous allez être libre , en entrant 
a mon fervice, & c'eft par les chaines de 
l'amitié que je veux vous attacher à moi, 
fi vous me promettez d'oublier les charme* 
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de SOPHIE, que vous ne devez plus e t 
pérer uc revoir. 

Hà ! cette feule idée, répondit MAU
RICE, r'ouvre la plaie de mon cœur, 8t 
jamais SOPHIE ne pourra fortir de mon 
efprit ! Suis-je le maitre de l'oublier , & 
ne me mettez-vous pas dans le cas d'être 
ingrat à vos bontés, en exigeant de moi 
un facrifice qui eft au déifias de mes for-
ces ? Que ne fuis je digne de la grâce qu« 
vous m'ofrez ! Oui * Madame ! vous jet-
tez un trouble inexprimable dans le cœur 
du plus infortuné des homes, & qui fe* 
toit le plus heureux, s'il pouvoit fe prê
ter au bonheur qui lui eft ofert. Laiflez* 
moi gémir de mes malheurs * & daignes 
agréer les fentimens de reeonoiiTancè qui 
m'attachent à vous par un penchant natu
rel ! Si quelque chofe pouvoit me fairo 
oublier SOPHIE 9 c'eft fans doute vos char
mes & vos vertus > & je fens dans mort 
Cœur tremblant, qu'elle s'y défendroit mal* 
fi elle avoit été moins aimée. Mais i'ho» 
neur de vôtre amitié, Madame, eft au 
delfus d'un vil efclave, qui n'a d'autre 
fentiment que la douleur & la recohoit 
fance que lui infpirent vos bienfaits : Vos 
chaines me font déjà allez précieufes, & 
je ferai auffi heureux que je puis l'être > 

y u % 
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fi vous daignez me garder au nombre de ' 
vos efclavcs. J'en remplirai les devoirs avec 
h zèle d'un véritable attachement: Ceft 
Tunique titre que je doive ambitio-
nrr auprès de la Fille du Sultan ; & fi ja
mais j^'pouvois oub'ier ce que j'ai été & 
ce que vous êtes, mon état préfent me 
le rapelleroit bientôt, & me feroit fentir 
que je ne dois attribuer vos fentimens 
qu'à la plus noble générofité. 

Vous devez oublier ce que vous ave* 
été, lui dit la Princefle, & je puis vous 
mettre dans un état qui vous rendra plus 
digne de ce <|ue je fuis. J'admire & je 
loue même la confiance que vous témoi
gnez pour SOPHIE Pour ménager vôtre 
dou'eur légitime, j'efpére que le tems & 
l'inutilité de vos defirs, vous tailleront à 
même d'écouter d'autres fentimens; mais 
ctrme je fuis maitrefle de vôtre fort.. •. 
Daflns ce moment, on vint avertir FA-
S'IME que le Sultan venoit la prendre 
pour aller à la Mofquée & qu'il étoit déjà 
dans les apartem^nr». Elle fit retirer MAU
RICE dans la chambre des Eunuques, en 
Paflurant, avec un regard complaifant , 
qu'il changerait bientôt d'état. H voulut 
alors le profterner à lès pieds, pour baifer 
le bas de fa robe * mais la Princefle s'em-
prefla de l'arrêter, en lui préfentant la 
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mnin. MAURICE la baifa avec refpect ; 
apr-.s quoi il fe retira. 

L'Empereur entra dans l'inftant fuivi 
d'AcHMET, qui ne négligeant aucune oca-
(ion de s'introduire chez la Princeil'e* ve-
noit Hivoir de quel œil elle avoit reçu fon 
prêtent , & s'il avoit opéré quelque heu
reux fuccès pour les intérêts de Ton cœur. 
FATIME le remercia de l'air le plus fatis-
fait : Elle exalta beaucoup fa générofité ; 
& lui dit tant de chofesî gracieufes, fur 
la fdçon galante dont il avoit fécondé fes 
vœux, que le Vifir en fut tranfporté de 
joie & crût avoir trouvé 'e moment d'in-
tèrefler laPrinceffe. L'ardent defir qu'il en 
avoit, lui fit ajouter foi à des aparences, 
qui étoient fi fort en fa faveur. Quelques 
inftans après ils fortirenc tous enfemble 
pour aller à la prî're. 
- Au retour de la Mofquée, FATIMB fut 

chez le Sultan , où elle relfa une grande 
partie de la journée. Impatiente d'ôter les 
chaînes de fon Bel-Hfclave, pour hâter fon 
bonheur» elle étoit rèveufe & prenoît peu 
de part aux parties de jeu, que le Sulran 
formoit tous les jours chez lui: ACHMET, 
qui s'éforçoic de lui témoigner la joie dont 
fon ame étoit ravie, lui rendoit les mo-
«îeus encore plus ennuyeux. Enfin ne pou-

U u 3 
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vant plus réfifter à fon inquiétude, elle 
profita des queftions qu'on lui fit fur 
l'air de trifteflè , qui s'emparoit de fo^ 
vifage, pour prétexter une douleur de tè* 
te & être autorifée à fe retirer plutôt qu'el
le n'eût pu le faire fans cela. 

Dès qu'elle fut dans fon apartement, 
elle fit apeller MAURICE, qui vint fe 
jetter à fes pieds pour recevoir fes ordres. 
Vous n'êtes plus Efclave, lui dit-elle, & dès 
ce moment \e vous en ôte les marques : 
Un ,home fi aimable & fi vertueux n'eft 
pas fait pour porter ces honteufes chaînes. 
En parlant ainfi, elle lui ôtoit fes fers, 
# le faifant relever, elle lui prit la tète 
entre fes bras & la ferra contre fon fein. 
Jouiffez du bonheur que vous méritez, 
ajouta-1-elle alors,& en quitant vos fers, 
ne foiez pas infenfible à ceux que vous 
laites porter. , 

Vous m'attachez à vous. Madame, lui 
répondit MAURICE, par des chaînes plus 
légères, mais qui ne me Rendent pas moins 
vôtre Efclave: Le refped & la reconoiflan-
ce me lient plus étroitement, que ce» 
marques extérieures d'un efclavage im* 
pofé par la violence: Je cjhéris autant ma 
nouvelle fervitude, que je déteftois l'autre» 

J'ai voulu, dit la Prirtcefle , que vous 
n'euflîez d'autres chaînes que dans le cœur, 
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& (î je ne puis pas vous en faire porter, 
je veux au moins récorapeufer vôtre ver-

, tu. La mienne ne me permet pas de vous 
douer d'autres témoignages de mes femi-
mens. Oui, aimab'e MAURICE! ajoutât* 
elle , je ne rougis pas de vous avouer, que 
la tOTî dlïïon n'ett pas le feul motif da 
ce que je fais pour vous: Maintenant qu$ 
vous êtes libre, je puis, fan* honte, vous 
déclarer que je vous aime, & que je fe* 
rai mon bonheur en travaillant au \ôtre* 
Je n'exige en reconoiflànce, que les fen* 
trimens quo vous avez pour SOPHIE, quan4 
vous vous verre* hors de toute efpérançe 
de la retrouver. Quel que foi* l'amour qiiQ 
vôtre mérite m'infpire, il fera toujours rè* 
glé par la vertu : J'attendrai que vous y 
répondiez de vous même, & je ne defire 
d'être aimée, que pour vous rendre heu* 
rcux. 

Comblé de vos bontés, Madame > dtç 
MAURICE,je fens augmenter le trouble de* 
mon ame. Si jamais je pouvois oubliée; 
SOPHIE, je ne combattrais le penchant 
qui m'entraineroit vers vous, que par la, 
confédération de la di(tance qu'il y a da 
vôtre naiflance à la mienne, & je n'ofe-
rois jamais lever des regards ambitieux 
jufqu'à la Fille du plus puiifant des Mo-
wrques» 

U u 4 
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La vertu égale les conditions, lui dît 

FAT î ME. Nos loix conformes à ce princi
pe naturel, ne me feront jamais un cri
me de vous aimer. Nous confiderons le» 
homes par leur mérite, & vous ferez di
gne de moi, lorfque les faveurs du Sul
tan, que je vous promets, auront afoi-
bli le fouvenir de vôtre efclavage. 

M A U R I C E alloit répondre, lorfqu'on 
anonça le Sultan. Charmé de la généro-
fité du Vifir & de l'atention qu'il avoit 
témoigné pour tout ce qui pouvoit con
tribuer à la fatisfadion de FATIME, il 
vouloit Yen récompenfer, & reconoitre 
auflî, par quelque faveur éclatante, les 
fervices importans qu'il avoit rendus à fes 
Etats. Il foupçonoit ACHMET d'être amou
reux de la Princefle; & quoiqu'il n'eût 
jamais paru la defirer pour époufe, le Sul
tan avoit penfé à la lui propofer. A peine 
FATIME s'étoit-clle retirée dans fon apar-
tement , qu'ACHMET avoit marqué une 
extrême inquiétude fur l'indifpoiition qui 
fcribloit l'avoir obligée à fe retirer; ce 
qui dona Heu au Sultan de fonder la dif-
pofitton de fon cœur. Après l'avoir remer
cié de la part qu'il prenoit à la fanté de 
la Princefle, il ctt tems,lui diVil,que je 
récompenfe vôtre mérite & vos fervices, 
par la feule feveur cjui leur foie due. .Le 
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bien de mes Etats demande que je me done 
un Succefleur capable de les gouverner par 
fes talens & par fa vertu ; leur bonheur 
eft vôtre ouvrage, & corne il ne peut pas 
y en avoir de plus propre que vous, pour 
le maintenir , je veux vous propofer pour 
Epoux à FATiME. Si j'ai bien conu vos 
fentimens pour elle, je ne crois pas que 
vous vous refufiez à mon deflein. Le Vi-
fir, ravi de joie à cette propofition, ne 
parut s'y refufer, qu'autant que le refpeél 
& Phoneur dûs à la dignité de la Prin-
cefle dévoient l'exiger ; mais corne fon 
cœur le démentoit, il ne tarda pas d'a
vouer au Sultan, qu'il aimoit FATIME , 
& que la feule crainte d'encourir fa dif-
grace, en faifant paroitre des fentimens 
qui, malgré qu'ils fuffent l'éfet naturel d'un 
penchant involontaire, auroient pu être 
attribués à un motif d'ambition, qui ne 
pouvoit que le rendre coupable, cette 
feule crainte, dit-il, l'avoit contraint au 
filence. Le Sultan avoit été encore plus 
charmé de fa modération, & étoit forti 
tout de fuite pour en inftruire la Prin-
ccife. 

La générofité & le mérite perfonel du 
Vifir furent les premières chofesfur les
quelles le Sultan" fit rouler la converfa-
tion. La Princefle % qui ne prévoypic pas 
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où il en vouloit venir, témoigna beau
coup do fenfibilité aux coniplaifances d'AcH» 
JHET, & lui dona mille é'oges. Eu éfet, 
dit le Sultan, J£ ne vois perfone qui mé
rite mieux que lui de me fuccèder, & 
pour Paiîurer à mes Etats , j'ai deifein de 
vous le faire époufer. Je fai que plufieurs 
Princes étrangers ont formé le projet de 
vous demander; mais aucun ne me, pa-
roir dans ce deflern, que par l'envie do 
monter (ur mon Trône, & corne je dois 
autant penferà vôtre bonheur, qu'au bien 
de mes Etats, ACHMET eft le feul qui 
foit propre à Pun & à Pautre : Il vous 
aime depuis longtems; le feul refpeét l'a 
ofa'igé de nous cu*her fes fentimens : Il a 
fallu que je le prévins pour l'encourager 
à m'en faire l'aveu Ainfi, pour prévenir 
ta déclaration de fes rivaux, qui s'ofenfe-
roient 'le me» refus , j'efpére que vous 
ferez aiftz portée d'inclination à m'obélr-
& 'dfez fenfible au mérite du Vifir, pour 
que j exécute inceflamment ce piojet. 

FâT̂ ME fut interdite à cette propofl-
tion j elle refta quelque tems fans pou
voir répondre, les yeux attachés contra 
terre & cherchant queltju*expéiiant qui la 
tirât d'embarras. Je conviens, Seigneur, 
lui dit-elle enfin, qu'AcHMET eft digne du 
Trône par fa valeur, par fes tgleiis 5 les, 
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* grands fervices qu'il a rendus à l'Etat, & 

peut-être à vôtre perfone, ne fauroient re
cevoir une récompenfe trop brillante: Je 
ne dois pas même efpérer d'avoir un Epoux 
plus aimable par 'l'efprit & les avantages 
du corps ; mais un tel engagement, Sei
gneur , ne demande-1« il pas quelque tems 
de réflexion ? Je ne me fuis fentie juf-
qu'à préfent, aucun goût pour le maria
ge , & c'eft par obéiifance que je confen-
tirais puis-je me déterminer {îtôt à une 
adlion auifi importante ? 

Je ne faurois diférer, répondit le Sul
tan. Je dois exécuter ce deflein avant 
qu'il fe répande. Le Vifir a de puyMTan* 
Concurrens j s'ils viennent à découvrir 
mon projet, ils formel ont leurs deman
des & je ferai contraint de leur céder * 
ou d'en faire mes énemis : Au lieu, que 
quand vôtre mariage fera açompli, ils n'au
ront que le regret d'avoir diféré ; mais il$ 
ne fèuroient m*en vouloir, fans injuftice. 

Mais, dit FAT I ME, ne craignez vous pasj 
Seigneur , que ces mêmes Princes ne s'o-
fenfent de ce que vous leur aurez préféré 
un Vifir, que vous avez vous-même tiré 
des fers, & qui n'etl iifu que d'une con
dition populaire ? 

Ce ne font pas les Ancêtres , lui ré
pondit le Sultan , qui font le mérite de* 
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homes piirmi nous : Ces Princes le favent 
feulli bien que vous & moi. Nous conoif-
fons les grands homes à leur mérite per-
fbnel, & non à leur naiflance. De quel 
œil qu'ils volent ce maruge , je le dois 
au bien de mes Etats, & j'efpére que 
vous ne me contraindrez pas à mç fer-
vir de mon autorité, pour vous y faire 

' confentir: Je veux dès demain une ré-
ponfe pofinve. 

Le Sultan quita alors FATIME , pour 
fe rendre au Confeil, où il étoit atten
du , & laifla cette Princefle dans un aca-
hlement inexprimable. Elle étoit toute à 
fa douleur : Sa répugnan e à époufer ACH-
MET & la perte du BeLEfclave, à l'égard 
de qui ce mariage Pempêchoit de rem
plir les defleins qu'elle avoit formés , 
étoient un double motif de chagrin & fon 
ame en étoit acablée. Non, dit elle en
fin , quelle que foit la violence du Sul
tan, je ne ferai pas facrifiée à la Politi
que? Le mérite d'AcHMET n'eft pas fait 
pour me plaire, & les talens <Tun Vifir 
ne font pas ceux qu'il feut pour un Epoux. 
Capricieufe fortune ! Devois je me voir 
livrée, prefqu'en même tems, au doux 
efpoir de trouver l'Amant que mon cœur 
defire & à la cruelle douleur de me voir 
deftinée à celui qu'il abhorre ? Soîrt cruel ! 
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pourquoi m'ofrois-tu un home aimable ; 
pourquoi me rendois-tu maitrefle de fa 
deftince & de fuivre le penchant qui m'en
traîne vers lui, dans le tems même que 
je faifois mes éforts pour vaincre la ré
pugnance qui m'éloignoit CI'ACHMET ! 
Etois-tu jaloux de la violence que je vou-
lois me faire, & me réfervois-tu à de 
plus rudes3 tourmens ? J'eufle, peut- être, 
cède à la néceflitë, fi j'étois reftée mai
trefle de mon cœur ; mais cornent le déta
cher de celui qu il adore, de cet objet 
après lequel il a fou pire II longtems? Non; 
cet éfort eft impoilible : Je veux, à quel
que prix que ce foit, éloigner le malheur 
qui me menace ! 

Mais , lui difoit NORIS , pourrez vous 
réfifter à la volonté abfolue d'un Père , au 
mérite d'AcHMET, que vous ne fauriez 
nier, à Pimpoffibilité .où vous êtes de 
doner une raifon plaufible de vôtre réiif-
tance? Je crains, Madame, que le Sul
tan , ofenfé par vôtre refus, n'en devien
ne plus preflant & ne veuille précipiter 
les chofes, pour fe faire obéir. Tachez 
plutôt de le ménager; promettez lui de 
confentir ; & faites enforte de trouver 
quelque moyen de diférer ce mariage. Si 
vous pouvez obtenir du délai, il pour
ront arriver quelqu'accident qui le- fera 
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rompre tout à fait: Nous ferons même 
enforte que le bruit s'en répande , afiri 
que les Princes étrangers , qui (ont à la 
Cour, puiflent s'y opofer & y mettre ob£ 
tacle. 

FATIME ayant rêvé quelque tems fur 
le confeil de Noms , alloit prendre la ré-
folution de s'adrcfler à ACHMET lui-même* 
pour obtenir le délai néceffaire, en lui 
promettant de l'agréer pour époux, dès 
que fon cœur y auroit confenti : Elle vou-
loit lui répréfenter que n'ayant jamais 
teflenti de la tendrefTe pour lui, il con-
venoit qu'elle tachât de l'dinler, avant de 
s'unir à lui pour toujours , & qu'il devoit 
être plus flatté d obtenir une époufe des 
mains de l'amitié, que de la fupériorité 
paternelle. Ce moyen là lui ayant paru 
devoir réuflir, elle fe difpofbit à en ten
ter le fuccès, lorfqu'on vint lui dire qu'un 
Efclave fouhaitoit lui parler de la part du 
Vifir. 

Après le Confeil, le Sultan avoit rete
nu ACHMET feul, pour Pinftruire du fuc
cès de la proportion qu'il avoit faite à 
FATIME. En lui faifant part de Tindiféren-
ce avec laquelle elle l'avoit écoutée, il 
l'aflura qu'il fe feroit obéir & lui renou-
vella fes promeffes avec les témoignages 
de là plu» vive afedion. LeViûr , qui 
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nimoit ttop la Princefle, pour s'en faire 
encore plus haïr en Pépoufant malgré elle* 
remercia le Sultan de la faveur qu'il vou-
loit lui faire, & le pria tnttamment de U 
diférer de quelques jours, julqu'à ce que 
FATIME eut fait les léfléxions néceflaires. 
Il Lui procefta que, quelque grand que 
fut 1 honeur qu'il vouloit lui taire, foa 
cœur en feroit moins flatté, fi FATIME 
ne devenoit foh époule que parce qu'elle 
n'auroit pas pu s'y refufer. Le Sultan * 
après quelques inftances * lui acorda huit 
jours i & ACHMET croyant intèrelïèr la 
Princefle en fa faveur par cette genétofité» 
lui envoyoit par cet Efclave d ia Lettrt 
fuivante : 

ACHMET Vifîr à la Princefle FATIMJU 

JL/£ Sultan tria inftruit de la proptfition 
qu'il vous àvoit faite à mon fuj t & de 
ïinâiference avec laquelle vous faifz écou
tée, fat été pénétre de la plus vive dou
leur de me voir contraint de gémir Jous le 
poids de votre inlenfibi tu , mat je ferais en
core pfus a figé , fi favoi le ma heur de vom 
devenir, oanux : Vous nyign » ez jas , A/<i-
dame, la paffion que vot charmes ont allu
mée datt< mon cœur; cependant , quelque 
violente qu'elle foit, je tyenfe toujours fa-
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crifiée ati refpeB & À vbtre félicité, fi je 
rietois jamais parvenu à vous rendre fenjï-
ble. fai été réellement fâché du defjein que 
le Sultan à formé & furtout de ta promm 
titude avec laquelle - il veut fe faire obéirm 

Q<oique mon cœur ait été flatté du bonheur 
de vous pojfèder, je ne veux vous obtenir 
que de vntss même. Ccft pour cela, Mada
me , que fai prié le Sultan de diférer de 
huit jours tacomplijfement de fon dejfein. Il 
a bien voulu nCacorder ma demande, pour 
vous laijfer h même de vous préparer à lui 
obéir avec moins de répugnance. Si je ne 
puis parvenir à vous plaire , adorable Prin-
cejfe ! je fucomberai à ma douleur -, il rieft 
plus de bonheur pour moi dans la vie, après 
vous avoir perdue. Mais quel que doive être 
mon fuplice, je ne prejferai peu même Pa-
compliffement de mes voeux, après les huit 
jonrs expirés, fi vous n'y confentez volonr 
tairement. Je vous aime avec la plus vivs 
pajjîon y je vous aimerai jujqiCau tombtau ; 
mais ce même amour efi trop délicat, pour 
vous faire violence & vous obtenir malgré 
vous. Votre réfolution déterminera mon bon* 
heur ou mon malheur abfolu pour toute mes 
vie, mais ne changera rien ni à ma têtu 
ànfft y ni à mon refpeB. 

FATIME' 
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FATIME fut réellement touchée à cette 

le&ure & ne pût s'empêcher de plaindre 
la fituation d'AcHMET. Sa générofité ex-
citoit fon admiration, mais les intérêts 
de Fort amour prévaloicnt Fur tout; elle 
s'abandona bientôt à toute la joie que lui 
infpiroit l'efpoir de voir traverfer fans ref-
fource le funefte mariage auquel fort cœur 
ne pouvoit confcntir. La fatisfadion qu'elle 
en reflentit augmenta fort afedtion pour 
le Bel Efclave & dans la flateufe idée qui 
l'ocupoit, elle le fit apeller pour s'en en
tretenir, avec celui qui en ét'oit l'objet. 

Dès qu'il entra, elle lui ofirit fa Jfoaiii 
à baifer, & enfuite ferrant fa tête contre 
fon feins Hé bieh, lui dit elle, ne per
dez-vous point l'efpoir de revoir SOPHIE; 
doutez, vous toujours qu'elle ne foit entre 
ies mains de quelque puiflartt rival, des
quelles vous ne devez plus efpéter qu'el
le forte ? Vous aimerai-je encore longtems 
fans aucune lueur de retour ? 

Ha ! Madame, répondit MAURICE , que 
ne fuis-je en état de goûter uiie fi douce 
faveur ! Trop de bonheur acroit mon in
fortune 5 mais j'efpére, même (ans le voii-
loit, & mon cœur fe flatte encore de ré
trouver fa maitrefle. 

Il fembloit que le Ciel pretioit plaifir à 
Xx 
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troubler leurs entretiens par des contte-
tems toujours plus fâcheux pour FATIME: 
Celui ci le fut par un des plus cruels & 
des moins attendus dans ces circonftances. 
On anonça deux Eunuques, qui fouhai-
toient parlet à la Princelfe de la part du 
Vifir. Ils furent introduits avec une EC 
clave voilée , dont ACHMET lui fàifoit 
préfent. C'étoit, lui dit on de fa part , 
une Européenne qu'on lui avoit pjéfentée 
& dont la taille, les grâces, l'élégance & 
la dextérité lui ayant paru devoir plaire à 
la Princcilè* il la prioitd'en agréer le don. 

La PrincefTe, qui dans ces momens là 
étoit ocupée de quelque chofe de plus in-
tèreflant, s'emprefla peu de faire dévoilet 
l'Efclave, & n'y penfa qu'après avoir ren
voyé les deux Eunuques, qui Pavoient 
amenée. Mais la confiderant plus attenti
vement i elle fut furprife de fon port & 
de fa taille élégante , & par une curiofité 
fi naturelle à toute Femme, elle lui or-
dona de fe dévoiler, pour voir (î fon vi-
fage répondoit au refte de fon corps. Mais, 
çrands Dieux! quel fpedacle ! Elle vit tous 
i s traita de cette même SOPHIE , donc 
fe le avoit le portrait. Frapée corne d'un 
coup dç foudre à cette relîèmblance , elle 
poufTa un cri aigu, éfet naturel de là fur
prife, & tomba évanouie dans les bras de 
NoRlS3qui étoit à fon côté. 
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MAURICE fut encore plus vivement fra-

pê de cet objet * il n'eût que la force de 
prononcer le nom de SOPHIE , fie tomba, 
fans fentiment, aux pieds de la Princefle. 
SOPHIE de fon côté ayant teconu fou 
amant au premier coup d'œil, fe jetta d'a
bord après lui, fans dire un mot ; la joie 
lui ôtoit la parole : Les deux genoux en 
terre, elle le ferra. étroitement dans fes 
bras 5 & dans le tranfport qui Panimoit* 
colant fa bouche fur celle de MAURICE, 
elle Parrofa de larmes d'attendriifement. 

Ce fut dans cette attitude que les vit 
FATIME revenue de fon évartouifTemenk 
Cependant SOPHIE entrecoupant fa voix 
de foupirs dans les élans de fon amour » 
je te retrouve donc, cher amant ! lui di-
foit-elle; & les Dieux fenfibles à mes vœux 
ne me laifferont pas mourir fans te re
voir. MAURICE, mon cher MAURICE! ou
vre les yeux & regarde ta SO1?HIE. 

MAURICE ouvrant les yeux à ces mots* 
les fixa fur SOPHIE. Oui , dit.il d'une 
Voix foible, tu revois un amant qui t'a. 
dore toujours * mais dans quels lieux * 
dans quelles circonftances ! Ses foupirs 
Pempêchérent d'en dire d'avantage , & 
SOPHIE ne comprit point le fens de ces 
dernières paroles» 

Xn 
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Pendant cette Scène touchante, FAT!ME 

cprouvoit dans Ton cœur le plus cruel 
tnartite. Saifie d'admiration de l'amour 
conftant de ce Couple vertueux* & péné
trée de tout ce que le défefpoir peut i n t 
pirer de douleur à uii Cœur amoureux , 
qui le voit ravir fon objet, fon corps demeu-
roit immobile & fonefprit étoit agité d'une 
multitude de penlees & formoit divers pro
jets ; l'amout lui en ofroit de honteux „ 
de criminels même; niais la vertu lui ert 
infpiroit d'autres plus dighefc de l'état na
turel de fdn ame. Quoi! dit elle tout à 
coup, FATIME concevroit une trahifon ! 
Non ; (i j'aime cet Efclave au delà de ce 
qu'on peut aimer, de n'eft pas d'un amout 
qui puifle me faire comettre des foiblef-
fes, & moins encore des crimes; je veux 
les rendre heureux ; mais qu'il en coûte 
à mort cœur défefpéré ! En aurai-je la 
force ? 

MAURICE, qu'on avoit relevé de terre, 
ayant entièrement repris Tes lens, fe prof-
terna aux pieds de FATIME, & lui pré-
feiit.mt SOPHIE, vous le voyez, Madame , 
lui dit î l , mon cœur n'ell point trahi ; 
SOPHIE rt'eit point fous la puilfance d'un 
tival ; le Ciel la met entre vos mains $ fe-
roit ce pour me rendre encore plus mal-
heureux 'i Quels fentimens di&eront vô-
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tre conduite ? Non, généreufe PrÎHcefle ! 
vôtre vertu ne fauroit adopter de lâches 
rclolutions ï SOPHIE dépend de vous; fe» 
riez.vous mfentible à la douceur de faire 
des heureux ! Le Ciel nous a fans doute 
amenés devant vous, pour que vôtre gé~ 
nérofité achevât fon ouvrage, & nous 
nous mettons fous la protection de vôçre 
vertu. 

La Princefle , toujours ocupée de (es 
premières réflexions, tenoit les yeux atta«, 
chés fur MAVRICE , fans lui répondiez & 
l'on voioit dans fes regards ce qui fe paifoiç 
dans ion ame. Enfin rompant le filence, 
foyez heureux leur dit elle, tendres Amans? 
& laitTez moi la plus. infortunée des Feflw-
mes ! Allez raporter dans vôtre patrie, que 
vous avez trouvé, dans ces climats b̂ r-r 
bares, objet de leur mépris, des éfbrts 
dignes de la plus pure vertu ! Je veux; 
vous procurer vôtre liberté , & vous ren* 
dre heureux, aux dépens âer mon repos, 

Enfuke elle leur dit de la laifler feule * 
pour qu'elle pût imaginer les moyens dç 
les faire paflèr en France. MAURICE &$ 
SOPHIE fe profternant aux pieds de 1̂  
Princefle, baiférent les bords de fa robe* 
pour la remercier de fa genérofité, & for̂ i 
tirent enfuite de ion apartement. 
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MAURICE expliqua à SOPHIE le miftère 

qu'elle avoit remarqué dans les. difcours 
de FATIM? , pendant que cette Princefle % 

livrée à elle même, fentoit déjà renaitre* 
dans fon cœur les forces de cet amour» 
qui venôit de plier fous les éforts de fa 
vertu. Elle fe voyoit ravir le Bel Efclave, 
au même inftant quelle efpéroit le plus 
de le pofleder. Sa pailîon lui infpira des 
fentimens qui la firent frémir. Elle réfolut 
enfin de les faire partir dès te lendemain * 
pour ne pas donçr le teras à fon amour de 
triompher. 

Ayant pafle là nuit dans ces ocupaîtions, 
elle fit apeller dès le matin un Aga des 
JahiiTaires, à qui elle avoit elle même procuré 
fe'place & qui lui étoit attaché; elle lui 
plfepofa de conduire deux Efelaves fur un 
Vaiffeau Marchand, qui devoit ce jour là 
faire voile pour l'Europe » en les char
geant de quelques balots pour porter à 
bord, corne s'ils ëtoient à fon fervice, & 
de les recomander au Capitaine, avec or* 
dre de les débarquer en Europe y dans 
Pendroit ou ils voudroient. Elle lui mit 
en même tems un diamant de très grand 
prix à la main , avec une bourfe confide-
rable , & lui promit encore une plus forte 
récompenfe. 

L'Aga promit tout ce que la Princeffè 
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lui demanda. Ces mefures prifes, elle fit 
apeller MAURICE & SOPHIE» & leur ayant 
camuniqué fon deflein, leur fit prendre k 
tous les deux des habits d'Eunuques très 
(impies , & leur fit remplir deux corbeiU 
les de bijoijx & d'habillemens précieux, 
dont elle leur fit préfent ; c'étoit ce qu'ils 
dévoient porter, en allant à bord. 

Ils attendirent ainfi l'Aga, qui devoit 
les conduire; & quoique FATIME frémie 
à la feule idée de perdre fon Bel hfcbve, 
fon impatience n'éto't pas moindre que 
celle de MAURICE & de SOPHIE: Ceux-ci, 
de leur côté, ne pou voient aflèz admi
rer la générofité de la Princeffe , & je nfc 
faurois dépeindre avec quelle vivacité ils 

• tâchoient de lui en témoigner leur reco-
noiflance. 

L'Aga étant enfin arrivé » jamais on ne 
vit réparation plus touchante. La Prinçeflè 
les embraffoit alternativement avec des fou* 
pirs & des émotions, qui afoiblifloient fea 
forces 5 & les deux amans, malgré la gran-

t de joye qu'ils avoient de partir & de fe 
voir bientôt ramenés dans leur patrie , ne 
pouvoient fe féparer de la Princeflè, donc 
la douleur les attendrîffoit. 

Enfin FATI#IE rompant le filence, d'u
ne voix foible & entrecoupée, partez leur 

X x 4 
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dit-elle couple heureux & digne de Pêtre J 
Portez mon cœur dans vos climats; fou-
venez-vous de IHnfortunée FATIME, & puh 
bliez partout qu'il eft encore de vérita
bles vertus hors de la Loi de Chrift. 

L'éfort qu'elle fit, pour prononcer ce. 
touchant adieu, acheva de Pafoibliri ell» 
perdit conoiiTance & tomba évanouie dans 
les bras de fou Efclave. Les deux amans * 
auffi attendris qu'allarmés, voulurent la 
fecourir, mais l'Aga les força de partir» 
en leur répréfentant qu'un plus long dé
lai pourroit leur être défavorable, & leufr 
reconoilTance fut contrainte dç céder à la 
fléceffité* 
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OBSERVATIONS 
$ur les vertu* des Baux de Bonn faites en 

1762. 

I 

J EANNETQN N. N. Servante à Berne a 

avala quelques mois avant Ton arrivée à 
Bonn un poifon, que la relation quelle 
m'en fit m^ fait conje&urer avoir été du 
Vitriol blanc : Les violentes déje#ions par 
haut & bas furent les premiers éfets' 
de ce dangereux minéral > un dérangement* 
total des fondions de TEftomac, un amai-
griffement de tout le Corps, des douleurs 
dans tous les Membres, & une débilité à 
ne pas pouvoir faire un pas fans qu*elle 
fut foutenue par deux perfones furent les 
fymptomes dont elle étoit travaillée en ar
rivant à Bonn. Une éruption qui fe ma-
nifefta fur tout fon Corps, ne tarda pas à 
être lui vie d'un mieux-être confîdérflhle. 
L'apétit,les chairs & la force revinrent & 
les douleurs diminuèrent vifiblement. Elle 
partit au bout de fix femaines, un peiV 
{bible, mais pouvant marcher fans aid^ 
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I L 

MARIANNE GRAUSER de Fribourg, âgée 
de neuf à dix ans, travaillée depuis plus 
de dix mois de convulfions , aeompagnées; 
de vertiges, d'inquiétudes & tremblemens, 
après s'être baignée pendant trois femai-
nes ptta par tout le corps & prit depuis 
lors le mieux, de forte que fix femaineç 
de Bains opérèrent fa guérifon. 

Ï I L 

CATHERINE GRAUSER , Sœur de la 
préédente, âgée de huit à neuf ans, tom
ba fix mois avant fon arrivée à Itann fur 
une pierre pointue; elle fe fit une forte 
contulion au genou droit II s'y manifefta 
d'abord après une tumeur confid rable j elle 
perdit l'ufage de cette articulation, & les 
feçours de la chirurgie ne purent le lui 
rendre. Elle fe trouva réduite aux Béquil
les. Un mois de bains lui procura une 
éruption générale, qui produifit une di
minution fi notable de la tumeur & de la 
douleur, que dans fix femaines elle pût 
marcher fans bâton. Jufqu'à cette date 
( j'écris ddns le mois d'Avril ) elle n'a 
eft <jue trçs peu dç feflçntimeat de ce mal. 
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I V. 

SAMUEL FASNACHT, Pêcheur de Mon-
tilier près de Morat, arriva à Bonn avec 
un tel engorgement de toutes les glandes 
de la gorge , que Ton cou étoit d'une giot 
feur énorme, & les organes de la refpira-
tion extrêmement gênés. L'engorgement 
fe diffipa prefqu'çntiérement dans quelques 
femaines, & fuivant toute aparence fa guè-
rifon auroit été radicale, fi le grand con«* 
cours de monde -ti'avoit mis M. le Pro
priétaire & les Domeftiques des Bains dans 
Pimpolfibilité de lui laifler continuer I3 
Cure, qu'il avoit fi heureufement comen-
cée. Je profite de cette conjoncture pour 
prier Mrs. les Médecins & Chirurgiens, 
qui confeilleront l'ufage de ces Bains à 
des pauvres malades, de ne leur donec 
d'atteftation que pour la fin du mois de 
Mai, le comencement de Juin, la fin d'Aoïi* 
& le mois de Septembre, à moins d& 
quelque cas extraordinaire, qui devint tout 
à coup preiTant pendant le refte de U 
faifon. . 

V. 

MARIANNE PERRASSON, Prébondaire d* 
l'Hôpital de Frybourg; , mentionés dan$ 
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mes précédentes Obfervations, a encore Pan-
née dernière fait ufage des Bains de Bonn 
& n'a re(Tenti jufques au 20 çle ce mois 
que quelques légères attaques de convul-
fions, qui ne font pas à comparer à celles 
4es années précédentes» 

V I. 

Mad. la Jufticiére N. N. d'Auvernier, 
dans le Comté de Neûchâtel, que des ObC-
tru#ions des Vifcères du bas-ventre ont 
engagée à recourir à ces Eaux, en a été 
très fatisfaite. 

V I L 

JACOB HURSY d'Alblingue , Bailliage dç 
Schwarfcenbourg, CHRISTIAN SCHWAB de 
Herzoçuen Bouchfi au Canton de Berne 
& MARIANNE BOUQUET née Rey, do 
Châtel St. Denis ont été guéris de Rhu-
tnatifmes invétérés, & un grand nombre 
^autres ont été confiderablement foulages, 

V I I I . 

ESTER , Fille de Daniel PERSET de Mo-
tier, âgée de trois ans, Marie VISSA de 
Charmey près de Morat, & Anne Barbe 
BURLA de Bourg du même Bailliage, âgées 
d'environ fept uns K arrivèrent, nouées » 
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avec de gros Verttfes tendus & Une mai-
greur exiuordinatre dans tous leurs Mem
bres , FotblefTe &c. Elles partirent après 
avoir éprouvé une grande diminution di 
tous ces fimptômes* 

Î X 

MARIE JAVET , rtée Greynecker du Pras 
en Vuilly * dont j'ai raporté la Cure daits 
mes Remarques de l'an 1761. eft revenue 
Tannée paflee, avec un comencement de 
récidive i mais dans peu de tems tous fes 
maux ont difparus. 

SCHUELER Méd. 

A N O N C E DE LIVRES* 

V ^ / N trouve chez les Frères PHILIBERÏV 
Libraires à Genève, les Livres fuivans : 

Mandement de PArchev. de Paris con
tre ROUSSEAU , brochure in 12. 

Defcription & Hift. Nat. du Groen
land pat M. EGGEDE 8vo. ?6j . avec fig. 
fur deux pap. 

Oeuvres choifîefs de LA FONTAINE , 
8vo lî. Vol en trois parties, contenant les 
Contes les moins libres, avec divers 
Opufcules , Lettres, Epigrames &c* 
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Poéfies d'HoRACE, trad. par BATTEUX, 

( fans le Texte ) un vol. 8vo. 
Réfutation d'EMiLE, ou la Divinité de 

la Religion Chrét. vençée des Sophifmes 
de JEAN JAQUES ROUSSEAU 3. vol. grand 

# 8vo Paris 763. 
Autre Réfutation par M. FORME Y, un 

vol. fcvo. 
Droit Naturel & Polit, de M. BURLA-

IffAQUi» Nouv. Edit. en un vol. in 4to 
caradère cicero. ÀUgm. de quelques Piè
ces que Ton diftribuera âuflî féparement 
favoir iQ. l'Eloge Hift. de l'Auteur, 2°. fa 
Lettre fur lfe Mariage , 3^. le Jugement 
& Remarques de M. lé ProfefTeur HuBNER 
fur l'Ouvrage de M. BURLAMAQUI. 

L O G O G R I P H E . 
J L J I C T E U R fans aucun fubterfuge 

De ma noblefle fois le Juge. 
J*ai plus de quatre cents quartiers * 
Car r Auteur de mes devanciers 
Exiftoit avant le Déluge ; ' 
Huit Lettres compofent mon nom 
Et c'eft aux foins de mes femblables, 
Qui font quelquefois intraitables, 

Que Ton doit le pouvoir de perdre la raifon. 
En changeant l'ordre de mon êtr* 
Tu trouveras un Empereur 
Dont l'impitoyable fureur 
Le rendit indigne de naître5 
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Puis un Difcïple de BACHUS ; 
Ce qui fit diftin«;uer CRESUS ; 
Ce que TEglife nôtre Mère 
Préfente à (es enfans perdus ; 
Ênfuire une Ville de Suiffe 
t)ont un lac arrote les bords ; 
Un infiniment donc les acordt 
Servent a célébrer l'ofice ; 
Une iuconfolable novice 
Qui pleure dam l'auftérité 
L- perte de fa liberté ; 
Le nom d'une fiére Déefle 
AuflS févere que LUCRSCH 
Donc les apas livre* gratis 
Pretendoient fubjuguer PARIS f 
Plus un cruel antropophage ; 
Ce que prend fobrtment I Sage $ 
L'ar'reux muféau de Tenchdnteur 
Qui fit àSANCHo tant de peur; 
Certain arbritfeau dotit la tige 
Produit un fruit délicieux 
Et dont le jus pernicieux 
Met l'efprit de l'home en vertige \ 
Ce qu'une belle ne dit pas 
Quand l\imour la tient dans fes lacs 3 
Deux Villes dont la plus jolie 
Se trouve fife en Normandie, 
Et l'autre chez les Auvergnats^ 
Un oifeàu qui prend Tes repas 
Sur le genièvre & fur ta treille * 
Et dont le fumet fans pareille 
Flatte les gourmets délLats ; 
Mais pour finir la Kirielle 
Qui tient ton efprit en fouci^ 

^ 
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A prends donc fce&eur mon ami 
Que ma main d'œuvre eft éternelle, 
Et que dans l'Empire Ottoman ' 
Je fuis profcrit pût PAlcoran. 

Le mbt de l'Enigme du mois dernier 
eft LA ROSE > & celui du Logogrîphe Ai-
MEk, dans lequel on trouve Ain*, Amt9 

Mat te , Ame, Air, Mer, fyme, Arme , 
Mare, Jtyw*, Ire, Marié 

T A B L E . 

, / V 0WELLE Interprétation de tet 
paroles de Je/us Gmjl, relatives à 
Jean Batijle, le moindre dans le 
Royaume des Cieux eft plus grand 
que lui. 59y 

Le vrdt Talisman, Chapitre VI. 60% 
Remarquesjur fHtftotre dt M. de Sully. 6\ 8 
Mjfai fur les Dejct iptions. 64 f 
fm du Bel Efclave ou la Vertu viSorieufe 

de ÎAmut. 67î 
Obfervations fur les Eaux de Bonn, 697 
Anonce de Livres. 701 
logogrîphe. 703 


